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P REFA CE.

(jON m'avoit donné une grary
de idée de l'Ouvrage de Mr. de
P. qui a pour titré: Recherches
philofophiquesfur les Américains
Je me le procurai; je le lus
une. premiere fois avec pr&cipi
tation, & j'y trouvai bien des réem
cherches, beaucoup deréflexios
très-fenfées, mais auffi beaucoup
d'affertions t.rès-hardesÏ'pour
ne rien dire de plus, avand:éeà en
même-teffips avec un tor affir-
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1Aatif, un flyle vif, & une:-on-
fiance qui devoient eg impofer
aux Leéteurs peu au fait des ma-
tieres qu'il traite. Je relus cet Ou-
vrage avec attention, .& je me
confirmai dans ma premiere idée.

Je reconnus que Mr. de 'P. ou
connoit peu l'Amérique & ce
qu'elle contient, ou que, pour
appuyer l'opinion d'un Auteur,
qu'il avoit.adoptée, fans une con-
noiffance de caufe, affez fondée,
il s'étoit fait un devoir de décrier
tout le nouveau Monde & fes
produations. J'avois lu .& ,relu
quantité de rélations de l'A réri.
que; j'avois vu de mes propres
yeux la plupart des chofctsqui

a



PREFACEu
y font apportées. Etonné dedes
voir contredites, ou traveffies par
Mr. de P. je me contentai de
faire quelques notes fur les en-
droits les moins exaéis. Mon def-
fein toit de les commûniquer à
Mr. de Francheville, pour les in-
férer dans fa Gazette littéraire.
Ces Notes m'ayant enfuite para
trop nombreufes pour en faire
l'ufage que je m'étois propofé
je leur donnai un certain.ordre;
& je crus pouvoir en compofer
une Differtation où l'Amérique
& ce qu'elle contient feroient ap-
préciés a leur jufle valeur. J'en
1us la premiere partie à l'affem-
blée de l'Académie du 7 de Sep-

A 3
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tembre dernier, & j'eus la fatis-
faiUn. de voir qu'6n7n'y défap-
prouvoit pas le parti que j'avois
pris de réfuter l'Ouvrage de Mr.
de P.., qui auroit pu induire le pu
blic en erreur à cet égard. La
vérité me fera toujours chere;
elle doit l'être à Mr. de P. & Pem-
porter fur tout autre motif. J'ef-
pere que Mr. de P. la reconnoîtra
dans ima Differtation, & qu'il
j'employera que pour elle festa-
lents, qui mrédent des éloges.



DISSERTATION
SUR

L'A.MÉRIQ UE
ET LES

N7w a t'VR .. z s
DE CETTE PARTIE DU MONDE.

M Onfieurde P. vient de mettre au jour..
+ Ouvrage fous ce titre, Recherches Phi-

lofophiques fur les .Américains. Il s'ef-
.4 force d'y donner l'idée la plus. défa-

vantageufe du nouveau lMonde & de fes habitants.
Le ton affirmatif & décidé avec lequel il propofe &
réfoud fes queftions; le-'ton d'affurance av c lequel
il parle du fol & des produdions de l'Amerique, de
fa.température, de la conftitution corporelle & fpiri--

A 4
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tuelle de fes habitants, de leurs mours & de leurs
Ufages, ellfm -des animaux; pourroient.faire croire
qu'il.a voyagé dans tous les pays de cett 'vafte éteni
due de la terre; qu'il a vêcu affez longtemps avec
tous les peuples 'ui l'habitent. On feroit tenxé de
foupçonner , que , parmi les Voyageurs, qui y ont
fait de longs féjours, les uns nous ont conté des fa-
bles, ont travefli la vérité parimbécillité, ou l'ont
violée par malice. (a) Les autres, étourdis parle ve-
tige de leur enthoufiafiné, dt fi mal vu les chofes,
qu'ils auroient dû par refped pour la raifon, s'abfienir c
de le décrire. Il eft fâcheux pour xiou'squ'ils n'ayent pas,
tu le refpc& popr la vérité, &-les·yeux -de Mr.-de P. I

L'Amérique , dit: cet 'Auteur dans fon Difcours,
Préliminaire, l'Amérique plus que tout autre pays, c
offre des phénomenes. finguliers & nonibreu-x; mais
ils ont été fi, mal obfervés, plus mal décrits, & fiî
confuférrient -affemblés ,q'ils ne forment qu'un c-p
hos effroyable. Il a fallu s'armer d'opiniatreté pour de
le frayer une route au travers des contradidions vi- let
cieufes des Voyageurs, à qui les extravagances ont nr
moins coûté qu'au relie des hommes. Et

Le nouvcau Mondé eft ; fivant Mr-. de P. (b)'une .cet
terre abfolument ingrate, & comme en horreur. à la qu
Nature. Éntre. les végétaux exotiques i ortés -en tiol
Amérique; les arbres à Noyaux, co . e les Aman- ble
diers , les Pruniers ,les Cérifiers, les Noyers ,,y.ont dot
foiblem.ent profpéré & prefque pas du tout. Les PC- dan
chers & les Abricotiers n'ont fruélifié qu'à l'Ille de Un

(a) Difcours Préliminaire. fes
(b>T om. i. p.- 14. 7.(



SVRL'AM1IRQUE. 9
Juan Fernandez: ils oft dégénér é ailleurs; notre fei-
gle & notre froment n'ont pris que dans quelqies
parties:dùNord. Le climat de l'Antérique"étoit au
nIoment de- fa découverte, très-contraire à la plû

:part des animaux quadrupedes , & fur-toutpernicieux
.aux hommes:abrutis, énervés & viciés danstoutes
les parties de leur organifme d'une force étonnante.
La terre ou hériffée de nontagnes en pic, ou cou-
verte de forêts & de marécages, offroit I'afpé d'un
défert flérile & inimenfe. 'Les premiers aventuriérs
qui y firent des établiflements, eurent tous à efuyer les
horreu:s.de la famine-,ou les derniersfnaux dela-difette.
Dans les parties méridionales, & dans la plupart de.
lMes de 'Amérique, la terre étoit couverte d'eaux
corrompues, malfaifante s, & même mortelles.

Ce terrein fétide & niarécageux faifoit végétér phis
d'arbres vénimeux qu'il n'en croît dansles trois autres
parties de notre Globe---la furface de ]a terre frappée
deputréfadion y-étoit inondée de Lézards, de Cou-
leuvres ,de Serpents, de Reptiles & d'Infedes mon-
ftrueux par leur grandeur & l'adivité deleur poifon.
Enfin un abatardiffement général avoit atteint , dans

-cette partie du monde tous les quadrupedes, juf-
qu'aux gremiers principes del'exffence de la généra-
tion. (c) -C'eft ;ans -doute un fpe&aclé grand & terri--
ble , ajoute Mr. de P. de voir que la Nature ait tou4-
.donnéà .notre eontinent pour '6ter à l'autre, & que
dans ce dernier tout y foit dégénéré ou monfirueux.
Un fol aride dans fes-nrontagn es , marécageux dans
fes plaines, férile par fa Nature-das- touite:fa furfa-

(c) Tom. L p.L



xo DISSE R T ATION -
ce, trompant toujours l'efpérance· de fes cultivateurs
les plus laborieux. out jufqu'aux hommes & aux
animaux conduits de l'ancien Monde dainslenoiveau,
a effuyé fans exception.(d) une altération fenfible,
foit dans leurs forces,foit dans leur inftin. Comme
les végétaux, ils-y font venus tout rabougris; leur
taille s'eft dégradée, (e) & par un contrafte lingu-
lier, les Ours, les Tigres ,.]es Lions Américains
font entièrement abatardis, peats, pufillanimes &
moins .dangereux mille fois que ceux de l'Afie & de a
l'Afriqpe. c

C'eft principaletment eu climat. de l'Amérique qqe
l'on doit attribuer les.caufes qui ont vicié leurs qua-
lités effentielles, & fait dégénérer la naturehumaie. b
(f) Il réfulte des expériences faites fur les Créoles,
qu'ils donnent dans leur tendre jeuneffe, ainfi que
les Américains, quelques marques de pénétration,
qui s'éteint au fortir de l'adolefcence :ils deviennent i
hébetés,,nonchalants, inappliqués, &-n'atteignent à
la perfedion d'aucune fcience ,ni d'aucun art. Auffi n
dit-on par forme de proverbe, qu'ils font déja aveu-
gles, quand les autres hornmes commencent à voir. Co

Nous n'avons confideré jufqu'à préfent, (g) con-
tinue cet Auteur, le-s peuples de l'Amérique, que du
.côté de leurs facultés phyfiques, qui étant effentiel-
lement viciées, avoient entraîné la. perte des facultés
morales. La dégénération avoit atteintleurs fens, dei

'lié
(d) Tor. I. p 13. Tom. II. p. 164
(e) Tom. I. p. 8.
(f) Tom.. Il. p. 186.C
(g) Tom. I. p. 153.
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& leurs organes; leur ame avoit perdu à proportion
de leur corps. La Nature ayant tout ôté à un 1é-
inifphefe de ce Globe , pour le donner-A l'autre,n'a;-
voit placé en Amérique que des enfants: dont on
n'a encore pu-faire des hommes.

Une infenfibilité ifupide fait le fond du caradere
de tous les Américains.; leur pareffe les empêche
d'être attentifs aux inifrutions; aucune paffHon*n'a
affez de pouvoir pour ébranler leur ame, & l'élever
au deflus d'elle-même. Supérieurs aux animaux, par-
ce qu'ils ont l'ufage des mains & de la langue, ilsfont
réellement inférieurs au moindre des Européans: pri-.
vés à la fois d'intelligence & de perfe&ibilité ,ils n'o-
béiffent qu'aux impulfions de leur inftind : aucun
motif de gloire ne peut pénétrer dans- leur cSur leur
lâcheté impardonnable les retient dans l'efclavage,.
où elle les a plongés, on dans la vie fauvage, ,dont
ils n'ont pas le courage de fortir--les vrais Indiens
occidentaux n'enchainent point leurs idées : ils ne
méditent point & manquent de mémoire. (h-)

Si nous avons dépeint les Américains, dit en-
core Mr. de P.,. comme une race d'hommes, qui
ont tous *les défauts des enfants , comme une
efpèce dégénérée du genre humain, Lâche , im-
puiffante, fans force phyfique, fans vigueur , fans
élévation dans l'efprit ;- quelque révoltante & hi-
deufe que foit cette image, nous n'avons rien don-
,né à lumagination en. faifant ce portrait (i) qui fur-

(h )Tom.. p. 15
(i) Difcours Priliminaire.
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prendra par fa nouveauté , parce que l'hifloire de
Ihine naturel a été plus négligée qu'on ne penfe.
Enfin l'Amérique eft aux yeux de Mr. de P. une
terre que la Nature femble avoir faite dans fa colè-
re; pour laquelle elle n'a _que des entrailles de Ma-
ritre , & fur laquelle elle a verfé avec complaifance
tous-les maux, toutes les amertumes de la boëte de
Pandore, fans y laiffer échapper la moindre portion
des biens qu'elle renfermoit.

Telle eftl'efquiffe du portrait de l'Amérique & de
fes habitants que Mr. de P. nous préfente. Il a puifé
fes couleurs, dit-il, autant qu'il a été pofibl , dans
les Auteurs contemporains de la découverte du
nouveau Monde,, qui ont pu le voir avant qu'il &
eut été entièrement bouleverfé par la cruauté, l'a
varice & l'infatiabilité des Européans.

A ce portrait , où l'on. croiroit aifément que le 1

peintre a trempé fon pinceau dans l'humeur noire q
de la mélancolie & délayé fes couleurs dans le fiel tu,
de l'envie ; dont tous les traits femblent avoir été t
placés & conduits, non par la philofophie qu'il an- no
nonce avoir préfidé à fon ouvrage, mais par un ph
amour propre offenfé, par un parti pris d'humilier du
la nature humaine; me feroit-il permis, Meflieurs,
de vOus en préfenter un des mêmes objets, qui q
pour être plus riant & plus flatteur, n'en fera pas
Inoins reBlemblant. à Je
- Si Mr. de P; avoit voyagé en Amérique & Teût
parcourue erperfonne , il l'auroit vraifemblable- a d
ment confiderée & obfervée avec d'autres yeux.,Il Noi
n'auroit pas fait fon. live à moins- qÛte-ce ie fût 9

M



SUR-L'AMERIQUE.,; r
un pari pris de déguifer le vrai, de le trahir quelk
quefois, & de le contredire par-tout où il le. trou-
veroit. Oferoit-on faire ce reproche à M.L de P ? à
lui', dont l'Ouvrage paroît être le fruit de tant de
veilles, de ledaures & de réflexions? non, je n o-
ferois le penfer; mais ne pofrroit-on pas le foup-
çonner 'd'avoir fait beaucoup de leures trop. prIé-
cipitées, d'avoir lû & và les chofes avec des yeux mail
prévenus,- mal affedés; de n'avoir extrait & ra-
maffé que ce qu'il a trouvé de propre à étayer une
hypothefe enfantée par une imagination un peu trop
enyvrée de tendreffe pour notre Hémifphere & pour
fes habitants. Il ne doit pas fe croire affez privilé-
gie -pour être exempt des préjugés de l'éducation,
gui préfentent tant d'obftacles à la vraye philofo-
phie. La prévention croît avec 'âge ; l'éducation
nous infpire de erreurs; elle nous donne des gouts,
qui fe fortifient de plus en plus; nous nous habi-
tuons -à des ufages; ils nous pilaifent, & influent
tellement fur notre façon de voir & de penfer, que
nous croyons voir par 1es yeux de la philofo-
phie, lorfque nous ne voyons que par ceux de l'é-
ducation : nous ne trouvons bons & beaux les ufa-
ges des autres pays, que quand ils ont au moins
quelque:conformité avec-les nôtres. Le -pain, ]e vin_,
ios mêts & leurs apprêts font de fi bonnes -chofes!
n'eft-ce pas être imbécile,. ftupide que de s'en tenir
àla callave., auchica, à des fruits, à, des patates,
àdes chairs d'animaux, & de poiffons boucannés ?>
Nous faifons parler ainfi notre. éducation fous le

QnomI de4aphilofophie. Cependant à confiderer no-
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tre Hémifphère, ou tout ce que renferme ce que
nous appellons l'ancien Monde, avec des yeux vrai-
ment philofophiques, Mr. de P. y auroit vû que la
Nature n'a pas tout .ôté à l'Amérique pour le- don-
ner à notre continent. Il auroit vû dans celui-ci des
Lapons , des Samoyedes , des Tartares , occupés
de la chaffe des animaux pour trouver leur nourri-
ture & leurs vétemernts; un climat livré au froid le
plus vif & le.-plus vigoureux , où les fruits ni les
grains, ni les arbres mêmes ne peuvent germer; où
les hommes mille fois plus miférables, à notre fa-
çon de penfer , que ne le font les trois quarts & de-
mi des peuples de l'Amérique, n'offrent à nos yeux
que le fpedacle effrayant d'une terre maudite, & la
nature humaine ainfi que l'animale abfolument dé-
gradée. D'un autre côté les déferts fabloneux & bru-
lants de l'Afrique, ce fourneau où les hommes éner-
vés femblent être par leur couleur, la vidime &
la proye du feu que la Nature y entretient toujours
allumé.

Si je confidere nos climats tempérés j'y trouve
-des montagnes arides, toujours ou brulées par les
rayons du foleil, ou livrées à la fureur des froids
aquilons; leurs fommets menacer le ciel , & fe
plaindre de n'avoir pas encore v à leurs têtes altie-
res débarraffées de l'iminenfe fardeau des glaces &
des neiges qui les couvrent,

J'y vois à la vérité des plaines riantes & agréa-
bles, où le doux murmure des ruiffeaux s'unit au
chant raviflant des oifeaux pour flatter notre ouië,
pendant que notre odorat'efit charmé & nos yeux



SUR'L'AMERIQUE. 5
enciantés d'y voir ces plaines émaillées de fleurs,
couvertes de grains, d'arbres fruitiers,·& de trou-
peaux. Mais que produiroient-elles d'elles-mêmes?
des ronces & des épines, quelques fruits agreftes,
dont la faveur révoltante les feroit abandonner à
des animaux., qui les dédaigneroient. Sont- ce là ces
pays de l'Amérique expofés fous les mêmes paral-
leles que les nôtres, ce pays .à les fleurs les plus
fuaves naiffent fans celle fous vos pas , & où les
fruits les plus excellents croifdent dans la plus grande
abondance, & fans culture ?

Quel privilege a donc notre continent fur celui de
l'Amérique ? celui d'être habité par des hommes
condamnés à un travail fans rei^ache; obligés pour
fatisfaire leurs befoins les plus preflants , de manger
le pain même. le moins ragoutant , d'arrofer fans
ceffe cie leur fueur & de leurs pleurs cette terre, le
jouet d'un climat inconfiant , cette terre qui ne
trompe que tróp fouvent leurs ýefpérances, & dont
la beauté riante eft l'effet non d'une nature empref-
fée comme en Amérique, de fatisfaire les defirs de
fes enfants; mais d'une nature forcée de rii-e d'une
grimace convulfive , dont notre orgueil & notre
amour propre ont fu nous apprendre à nous con-
tenter,.ui plus eft, à la trouver belle.

Ce ne fant pas ces hommes vêtus d'or & de pour-
pre , dont l'indolëce Yxoltement étendue fur le du,-
vet, nargue les inj res de l'air fous des lambris d'or
& d'azur cui n'ouvrent les yeux que pour être
éblouis par l'éclat du luxe dont ils font environnés,
& ne tendent les mains qu'à des mets apprêts pour
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irriter-leur appetit émoufK, ou pour fatifaire léur,
fet 'té,.aux depens de la vie & du trav ail de ces
homn's qui gémiffent fous le poid de leur- crueile
tyran4e; ce font ceux-ci qu'il faut confulter: à eux
appartient de comparer l'état du fol de l'Amérique
& de fes habitants avec l'état & la valeur de notre.
Continent. Croyez-vous , Meflleurs , que s'ils enr
étoient parfaitement inftruits, ils diroient avec Mr.
de P. que la Nature les a privilegiés; qu'elle a tout
ôté à l'Amérique pour le donner à la terre qu'ils ha-
bitent. Le penferez-vous vous-mêmes fur le·portraits
naif fincere que je vous en tracerai ci-après fur le
rapportd'Auteurs vrais, & fur.ce. que 'ai vû moi-E il
même? Vous-pourrez direeenfite aveé moi dua
bleau prétendu philofophique de Mr. de P. ce qu'ii e
dit (k) des Hifloriens Efpagnols au fujet du Pérou
malheureufement tout ce tableau, lorfqu'on l'exa-_

iine avec attention, n'ent qu'une fidion, un tiffu
le fauffetés & d'exagérations, que nous avons en-
trepris de réfutern, pour nous.conformer aux loix- de
l'hiftoire, qui veut que l'on détruife toutes les er-
reurs fpécieufes, qui pourroient. devenir des vérités ar

oriques, ion contifmoit de les adopter aveu-

glenent. bes,
Il n'eft pas furprenant de trouve-des rélations dif- de

férentes entre elles fur le même pays, & fur les te- adm
-s peuples elles ont été écrites en différets ref

temps; les ufages avoient pu changer, ainfi que à pe
auífi

Vern
(k) Tom. II. p. 169
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fuperficie du fol, parla fréquentation des Européans,
qui s'y font établis. Les naturels du pays fe font fouq
vent accommodés des façons de vivre & d'agir de
leurs nouveaux hôtes; ils ont ou quitté tout-à fait
leurs anciens*ufages, ou les ont changés en partie :
ainfi pour les anciennes coutumes, il faut s'en tenir
aux anciennes rélations , & leur donner la prëfé-
rence fur les nouvelles, quand elles ont les trois con-
ditions requifes pour une bonne hiftoire • qu'elles
ayent été compofées par des Auteurs défintéreffés
.dans leurs récits; que ces Auteurs n'ont point voulu
fe jouer de la vérité ; & qu'à une bonne mémoire
ils joignoient affez d'intelligence & d'efprit pour bien
raconter ce qu'ils ont vû. Ceux que je citerai font
exempts de reproches à cet égard; on peut compter
fur les extraits qui formeront le contrafte du tableau
de l'Amérique, que nous a préfenté Mr. de P.

J'accorde à cet Auteur qu'il peut y avoir de l'exa-
gération dans quelques récits des Hiftoriens Efpa-
gnols au-fujet de l'Amérique; que fi tout ce qu'ils di-
fent de l'état politique du Pérou avant l'arrivée de Pi-
zarre, étoit vrai-, on feroit forcé d'avouer qu'il y
avoit dans cette partie du nouveau Continent une
infinité de Villes fpacieufes, ornées d'édifices fuper-
bes; de campagnes fertiles, peuplées de beffiaux &
de cultivateurs., plongés dans l'abondance, des loix
admirables; & ce qui eft plus rare encore , des loix
refpeéées, que fi l'on en croyoit à tous ces écrivains,
à peine eût ont trouvé un peuple qui.eût joui d'une
auffi grandeféliîcité que les Péruviens, fous -le gou
vernement des Incas*

ToeZ1; B
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ais quelque mortifiant qui5l foit pour l'amour

&pre & la vanité des Européans, de trouverdans
un nouveau Monde des hommes qui les valent è

eaucoup d'égards; faut-il que parce qu'ilsfe croyent
lès plus éclairés, les plus ingénieux., les plus fpiri-
ýPels & les plus raifonnables des hommes , ce pré-

éugé les. aveugle au point de nier tout; & de dire
contre l'évidence avec Mr. de P. (1) Si les Efpa-
J nols avoient trouvé tant de Villes dans ce pays-là
il en refteroit les noms , mais on n'y apperçofi les
débris d'aucune cité bâtie fous les incas- - quant à,.
Ciafco leur réfidence ordinaire., il eft trèsvraifen-
blable qu'elle méritoit à peine le nom de Bourgade
dans le temps de fa plus grande fplendeur-- le -refte
de lJAmérique n'étoit peuplé que de familles éparfes
qui n'avoient point de demeure fixe, 8 qui dans les
hordes compofées de quelques cabanes, trainoier'a
vie la plus miferable.

Lorfque Mr. de P. s'exprimoit à-peu-près dans es
termes ci.-deffus ,il avoit lû le mémoire de Mr. de
la. Condamine fur .quelques anciens monuments du

Perou, inferé dans les mémoires de cette Aca.deiie
de l'année 1746. Mr. de P. le cite. (m) Mais it s'eft
bien-donné de garde d'en rapporter le texte , trop
oppofé ah projet formé par -ielui-ci, de décrier l'A-
mérique & feshabitaats. Vous enjugerez, Me fiëurs,
par le court extrit de ce. mémor quc vais -ýous

lire.

Em) Tom. I. p. r8.
Cm) Tom2. I. p. 17



,Sans, s'arrêter à un réçit, dont les circonftýnces
. peuvent être exagerées, dit Mr. de la Condami-

,,,ne , on ne peut nier 4 la vûe des ruines différentes
,, qu'on rencontre encore aujourd'hui en différents
, endroits du Pérou que ces peuples, quoiqu'ils

, n'euffent ni l'ufage du fer, ni aucunes connoiffan-
,, ces des mécaniques,.de l'aveu de tous les Hifto-
,, riens, n'euffent trouvé le moyen de: tranfporter,
,,, d'élever & daffembler avec beaucoup d'art, des,

pierres d'une groffeur prodigieufe, & fouvent de
-figure iríéguliere. Le. P. Acofta; témoin oculaire,

>, affuxe que. ces maffes ne peuvent être viies fans
étonnieent; &.dit avoir mefuré lui-même dans
Jes rines de Traguanacor, une pierre de 38. pieds

, de l fng. fir 18 de large & 6 d'épaiffeur,.& qu'il
,yen avoit de beaucoup plus &randes. "Dire qu'ils

ont fait tout cela avec beaucoup d'art, c'eft à mon
avis, avouer que les Péruviens avoient qùelques con--
noifiances des mécaniques. Les preuves que Mr. de

Àa Condamine donne enfuite de leur habileté dansles.
4ts, de leur adreffe dans l'exécution des pieces de'

fculpture, d'orfévrerie &c. ne détruifent pas moins
l'idée que Mr. de: P. s'èfforce envain de nous infpirer
de l'ignorance craffe 4la mal-adreffep e l'ineptie
& de l'indolence étrange des Américains..C'eft d'a-
p.tès fes propres- yeux -que Mr. de la Condamine va
vuspler. Je crois devoir préenir le ledeur, dit
ce favant, dont la ficéritéégale les vaftes connoif-
fances: Je crois- devoirprévenir le le&eur que la de--
cription que je vais faire des ruines voîfines de Cana

,an peut bien donw ue idée de la nature, de la.



»forme '&- peut*être de la foliditédes Palais:&.des

Temples bâtis par les Incas, mais non de leur éten

due ni de leur magnificence.
Il- y avoit donc au Pérou, des Villes, des Palais,

ýdes Temples dont les Materiaux avoient été tanf-

portés , élevés , affemblés avec beaucoup d'art ydes
'alais & des Tempes de la magnificence defquels la

defcription-de-Mr. de la Condamine même ne .peut

donner Fidée, des cités d'unesvane étendue dont
les noms & les ruines fubfiulent,-en partie, dont une

ýextrêrnité eft 'e'ncore occupée par les Indiens ,fuivant ]

le rapport du Pere Feuillée, & de Frézier; jene dont

nerai pas ici- ladefcription de Mr. de la Condaminel,,

on peut la lire dans le mémoire même. Or y verrac

que Mr. -de.P. eft un peu trop difficile: &' que plus a

des trois quarts & demi des grandes Villes du monde

ne feroient -au fentiment de Mr, de P.; qu'un affei.rr q

blage 'de miferables cabanes, qui mériteroientà pei. fi
re le nom de Bourgades. ·

Les Auteurs que j'ai cités les ont vûÛes fans doute cc
au microfcope; car comment des hommes flupidesy d'

indolents, idégénérés d la nature humaine,à qui ilt ne
n'en reftoit que la figure; & ï qui l-a Nature par: av

grace & par pitié avoit bien voulu laiffer l'inftinét; en

comment'ces animaux qui n'etoient fupêrieuss aux d'a
autres que par-l'ifage-de la langue & des mnains,: x. J

roient-ils pû avoir l'idée' de fe bâtir. d'autres habltas deý

tions que des tarinieres, ou tut au -plus desä:abak fai
nes, pour fe- mettre à l'abri des injuresde l'air&de per
la voracité cruelle des bêtes fêrods? îüffi Mr.- de la ord
Condamine & tant d'autres ont-ils été faifie d'àdmi ce c
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rationàlavûe des produions de cet inindí qat
avoit d'aufflE belles chofes que l'induftrie-& l'adreffè
de nos mheilleurs ouvriers. Car pour donner cette
convexité reguliere & uniforme à toutes ces pierres,
dit Mr., de la Condamine, & pour- polir fi parfaite-6
ment les faces intérieures par où elles fe touchent,
quel travail., quelle induftrie ont dû fuppléer à nosý
inftruments, chez des .peuples qui n'avoient aucuns
outil de fer, & qui ne pouvoient tailler des pierres
plus- duresque le marbre qu'avec des haches de cail-
lou, ni les applatir qu'en les ufant mutuellement par
led.rottement? Ces- pierres font une efpèce de gra-
nit,:& il n'y-a aucun cirient dans les joints. On fent
que:le défaut du fer- & 'de l'acier a dû fouvent les
arrêter.ý-- Ils ont heureufement furmorité- ces obfta-'ý
ese w Le plus habile tailleur de pierre d'Europe,

quelque adreffe qu'on 'lui fuppofe , feroit fans doute
fort embarraffé à creufer ainfi un canal courbŠr& ré-m
gulier dans l'épaiffeur d'un granit avec tous les f e-
cours :de Y-art & les meilleurs infiruments de fer &
d;acier: à plus-forte raifon ferast-il difficile d'imagi--
ner comment les anciens Péruviens ont pu y -réuffir
avec leurs haches de pierre ou de cuivre, telles qu'on
en a trouvé dans les anciens 'tombeaux , ou avec
d'autres outils équivalents, & fans équerre ni:compas.
-Mais cet inftiné .,fi nous-en voulions croiré Mr.

ded.-n'avait pas.nômnie.mantré-aux Américans -
faire:de la brique, & à en bâtir leurs- maifons. Ce'"
pendant dans le Pérôu & dans le Chili les matériaux
ordinaires des bâtiments particuliers étoient faits de
ce qu'ils-appellent des Adoies, c'eft à dire, des bri-



ques d'environ deux pieds de long fur une-'de large;
& de quatre pouces d'épaifleur pour le Chili . celles
du Pérou étoient formées dans un plus petit moule
4 caufe, dit Frézier, qu'il n'y pleut jamais.

Il eft vrai que quelques ruines des édifices bâtis
par les Indiens préfentent des murs bâtis avec de la
terre battue entre deux planches en forme de gran- t
des briques, maniere d'élever des murs qui n'étoit
point en ufage dans l'Amérique feule , puifque Vi+-
truve nous apprend que les Romains bâtifloient ainli. e
C'eft encore la pratique de plufieurs provinces de
France, où l'on appelle ces murs, des murs de Pifèt.a
On y a recours audli dans. beaucoup -d'autres pays c
d'Europe, lorfque la pierre ·& la brique y font ka
res, ou que l'on y veut bâtir à moins de:frai. na

Frézier n'admiroit pas moins cet inliné' densles lie
ouvrages des anciens peuples de l'Amérique, (n) ces le
hommesftupides aux yeux de Mr. de P. étôient .è ceux Ce
de Frézier des gens, dit-il, extrêmement indufkrieux k
z conduire les:eaue des rivieres à leurs habitations. lifé
On voit encore ( en 1713.-) des aquéducs de4 pier- a
res fèches ,.& de terre, menés & détournés fort in- gra
génieufement le long des côteaux , par. une inf' Mr
nité de réplis & de détours, ce qui fait voir que ces mê
peuples tout grofgiers qus: étoient ,. entendoient
très-bien l'art du nivellement On peut voir encore en
ce que le P. Feuillée & Mr. -Ulloa. difent des ruines des
des anciennes Villes du Pérou. pie1

Je n'apporterai pas en preuves les rélations des an- M

(n) P i~i~- - - port
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ciens Auteurs Efpagnols, Mr. de P. récuferoit leur
témoignage. Mais je ne crois pas qu'il en faffe de.
même de celui de Mr. Briftock, Gentil-homme An-
'glois. Ceux de cette nation n'ont pas coutume. de
flatter dans leurs rélations. Les Américains connus
fous le nom d'Apalachites n'étoient pas plus abru-
tis, ni plus flupides que ceux du Pérou. M. de P.
eût admiré, dit-il , le gouvernement , les loix de
Incas & la félicité des PéruvienV. fi tout cela eût
exifté, qu'il l'admire donc chez les Apalachites. Mr.
Briftock étoit dans leur pays en 1653. & y eft renié
affez long-temps pour fe mettre au fait de leurs an,
.ciens & de leurs, nouveaux. ufages. Sa rélation forme
les chapitres 7. & 8. du fecond livre de rlhinloire
naturelle & morale .des Iles Antilles par le Cheva-.
lier de Rochefort. Il nous apprend que le Pérou &
le Mexique n'étoient pas les fels -.pays du nouveau
Continent, où il y eût anciennement des villes. Ce-
lui des Apalachites étoit habité par un peuple civi-
Lifé, Il étoit alors partagé en fix provinces , dans
chacune defquelles il y avoit rarement plus d'une
grande ville mais beaucoup de petites. Du temps de
Mr. de Briftock,: les chofes étoient encore fur le
même pié. Quelques-unes , dit-il, font compofées
de plus de huit cent maifons : celle de Mélilot,. qui
en enf la capitale, en a plus de deux mille. Le Roi
des Apalachites y fait encore~fa réfidence. Le Tem-
ple où les Jouas Sacrifcateurs du foleil font leurs cé-
émonies, en une grande -& fpacieufe caverneova-

Ie longue d'environ deux cents pieds, large à pro-
portion,- fituée à l'Orient dela montagne d'Olaimy,.
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en la province de Bémarin , à une lieue de Mélilot.
Au milieu ef une grande lanterne, par où il reçoit
le jour. La voute eft parfaitemerit blanche , ainfi
que le dedans. Le pavé eft uni comme du marbre
poli, tout d'une piece; le tout ayant été creufé dans
le roc.

On voit encore aujourd'hui au pied de cette mon--
tagne, les tombeaux de plufieurs de leurs Rois tail--
lés dans le roc, au devant de chacun s'éleve un beau
cèdre, pour en indiquer la place.

Les maifons des Apalachites font toutes bâties de
poutres, ou pieces de bois très-bien affemblées, &
liées les unes aux autres. Les couvertures font de
feu.lles de rofeaux, ou de jonc, comme le font de
clfaune..gelles de beaucoup -d'endroits de l'Europe.
Celles des chefs, & des principaux font enduites &
encroûtées d'un mafic, qui réfifle à la pluye.. Le
pavé efn fait du même ciment. Ils y mêlent un fable
doré qui produit un effet mérveilleux, & y donne un
éclat admirable. Leurs appartements font tapiffés de
nattes tiffues de feuilles de palmier & de jonc, teints
de diverfes. couleurs , & arrangés par comparti-
ments. Les chambres des chefs font tàpiffées de four-
rures, ou de peaux de cerfs peintes, & repréfentant
diverfes figures. Quelques-unes font-décorées de plu-
mes d'oifeaux très-induffrieufement arrangées en for-
me de broderie.

Voilà donc au moins trois pays très-confidérables
de l'Amérique, où les naturels ne vivoient pas -par
hordes de familles éparfes & vagabondes. Une co-
lonie françoife fut s'établir chez les Apalachites,

ae fous
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fous la conduite du Capitaine ·Ribaud & fous les
Aufpices de Charles IX. C'eft pourquoi elle nomina
Caroline l'efpece de forterefle qu'elle y éleva. Ri:

e baud donna aux ports & aux rivieres de ce pays-là,?
les noms des ports & des rivieres de France, qu'ils
ont encore aujourd'hui. Cette colonie trouvajes
Apalachites tels que va vous les dépeindre Mr. Bri-
nûock.

Tout ce pays efn divifé en fix provinces, dont
trois Bé'mnarin, Anani & vlazique occupent une des

e plus belles & fpacieufes vallées entourée des mon-
tagnes d'Apalates. Les trois autres font Schoma,

e uiaéraco & Jchalzques, qui s'étendent dans les mon-
e tagnes. Les habitants de celles-ci ne vivent prefque
e. que de chaffe. La vallée a foixante lieues de long &

dix de large. Les villes & villages font bâtis fur les
e petites éminences; le pays abondé en bois de toutes
le fortes, en fruits, léguies hiereés-potàgeres , mil,
n mays ,lentilles, pois, &c. Quadrupedes, cifeaux de
e toutes fortes. Les hommes y font de grande ftature,
ts bien faits , ils compofent un.peuple, dont les mœurs
-. fontuces, vivant en fociété dans ds villes & des

y bourgades & dans la plus grande union. Tous les

t immeubles fornt communs parmi eux, excepté leurs

u- maifons & leurs jardins. Comme ils cultivent leurs
champs en commun, ils en partagentles fruits, après
les avoir dépofés dans des greniers publics placés au
milieu de chaque ville & village. Ceux qui font;pré-
pofés pour la difiribution ,la font au renouvellement
ar chaque lune , & donnent- à chaque famille fui-
0 ant le nombre des perfoniesi dont .elle eft coni-

s) Ternc I. - C
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pofée, autant qu'il en faut pour fon néceffaire.

L'union eft fi grande parmi eux, qu'on voit dans
la même maifon, un vieillard avec fes enfants, &
fes petits enfaits, jufqu'à la quatrieme génération,
au nombre de cent perfonnes & quelques fois da-
vantage. Ils font d'un naturel fort aimable, ne fa-
chant 'quelles carefles faire aux étrangers, quand ils
les reconnoiffent pour amis, & préfentant tout ce

q'ils ont, à la maniere des-grands Tartares, & des
Circaffiens, pour le feul plaifir d'obliger. On trouve
le même efprit d'hofpitalité chez prefque toutes les
autres nations de l'Amérique, mê ichez les Bré-
atens, qui ont pafé pour être les moins humains.
Cen encore une chofe que la Nature n'a pas Ôtée à
l'Amérique pour la donner à l'Europe; car nous n'a-
vons que le mafque très-imparfait de la véritable
hofpitalité, & les Américains en ont la réalité dans
toute fon étendue.

Les Apalachites aiment pafilonnément la mufique
& les infiruments, qui rendent quelque harmonie.
Prefque tous jouent de la flute; & d'une efpece de
haut-bois. Ils font éperdument amoureux de la dan.
fe, & y prennent mille poffures fingulieres, dans
l'idée que cet exercice diflipe toutes les humeurs,
eur donne une grande fouplefle pour la chaffe, &

beaucoup d'agilité pour la courfe.
Leur voix eft douce, belle, flexible. fls s'étudient

« imiter le chant des oifeaux & y réuffiffent parfai.
tement. Leur langage eft doux, leurs expreffions
énergiques & précifes, leurs périodes laconiques
Dès le bas ge ils apprennert des chanfons compo.
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fées par les Jouas en l'honneur du foleil, comme pere
de la Nature & y font entrer le récit des exploits
de leurs chefs, pour en perpétuer la mémoire.

Plufieurs familles Efpagnoles & Angloifes fe font
établies parmi les Apalachites ; mais quoiqu'ils fe
fréquentent depuis long-temps', ceux-ci n'ont rien

S changé de leur maniere de vivre, de leurs ufageâ,
ni de la forme de leurs habillements. -Leurs lits font
élevés d'un pied & demi de terre, couverts de peaux

e apprêtées, douces comme un chamois. Ils y pei.
gnent des fleurs, des fruits & des grotefques , rehauf
fées de couleurs fi vives, qu'on les prendroit de loin

S. pour des tapis de haute liffe. Les chefs couchent fur
des matelats faits d'une efpece de duvet aulli doux
que de la foye: ils le tirent d'ùne plante. Les lits du

le commun font faits de feuilles de fougere, parce qu'ils
S prétender4t qu'elles ont la propriété de délaffer le

corps, & de réparer fes forces épuifées par la chaffe
ou par le travail.

e. Ceux de la plaine & .des vallées alloient ancienj
e nement nuds de la ceinture en haut pendant l'Eté,

& portoient des manteaux fourrés pendant l'Hyver.-
Aujourd'hui la plûpart ont en Eté, des habits d'une
toile légere de cotton, ou d'une herbe apprêtée &
filée comme le lin. Ordinairement les hommes &
les femmes ne portent qu'une cafaque fans manches,
fur t-n petit habit de chamois très-fin. Cette cafaque
defcend jufqu'aÙ gras de la jambe aux hommes, &
jufqu'à la cheville du pied des femmes. Elle eftaffu-
jettie fur les reins.par une ceinture de peau ou cuir,
travaillée & ornée d'un petit ouvrage -en forme de

»0-.
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broderie. Les chefs de famille mettent par deffus
un manteau qui ne leur couvre que les épaules, le
d.os & les bras; mais qui aboutit par derriere en une
pointe allongée jufqu'a terre, & fait à peu près l'effet
des écharpes que nos Dames françolfès portôient
encore au commencempent de ce fiecle.. On leur a
fait fuccéder les cappes dans quelques pays, & le
2inantelet dans d'autres. Hommes & femmes Apala-
chites tous font curieux d'entretenir Igur chevelure
toujours nette & joliment treffée. Les femmes l'ar-
tangent en forme de guirlande fur le fommet de la
tête : les homites fe couvrent de bonnets de peaux
de loutres noires & luifantes, découpés en pointe
fur le devant, ornés par derriere de belles plumes
d'oifeaux , arrangées de maniere qu'une partie de
cette panache defcend fur les' épaules. Les femmes
fe percent les oreilles., & y mettent des pendants de
criftal, ou d'une pierre verte, qui a 'éclat'de l'éné-
aude. Elles'en font auffi des colliers & des brace-

lets, pour les porter les jours de réjouiffance, ainfi
que de corail & d'ambre jaune dont elles font aujour-
d'hui grand cas.

Pour fe garantir de la vermine, ils s'oignent fou-
vent tout le corps avec le fuc d'une racine, dont
l'odeur eft auffi fuave que l'eft celle de l'Iris de Flo-
rence. Ce fuc a encore la propriété de donner de
la foupleffe aux nerfs & aux mufcles, -d'adoucir la
peau, de lui donner de l'éclat, & de fortifier tous
les membres. L'exercice & ces ontions jointes
à une grande fobrieté, leur procurent une fanté
ferme & vigoureufe, qui dément la prétendue dé-
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gradation que Mr.,'de P. attribue à tous les Amé-
n.cains.

Quoique la vigne croiffe naturellement chez les
Apalachites, leur Boiffon ordinaire eft del'eau pure;
mais dans les feffins de pompe, & de réjouiffance,
ils boivent d'une efpèce de bierre faite avec le mays,
ou d'un hydromel fi bon qu'on le prendroit pour
du vin d'Efpagne. Quelques peuples de l'Amérique
Septentrionale ont la réputation d'être fort pareffeux:
mais les Apalachites- ont en horreur l'oifiveté; le
travail y produit l'abondance. Le temps des fémail-
les & des moiffons eft-il paffé, tous les hommes &
femmes s'occupent à filer du cotton, de la laine, ou
l'herbe dont j'ai parlé. Ils fabriquent des toiles, &
des étoffes. D'autres font de la poterie de terre émail-
lée de diverfes couleurs, & des -vafes de bois,,qu'ils
peignent joliment;. d'autres enfin font des corbeilles,
des.paniers & plufieurs ouvriges avec une dextérité
merveilleufe.

Outre les Chataigners' & les Noyers, qui croiffent
naturellement dans ce pays-là, on y voit des Oran-
gers,.des Citroniers, diverfes efpèces de Pommes,
des Cérifes, des Abricots , que les- Anglois j ont
portés, & qui- s'y font tellement multipliés qu'ils y
foifonnent, pour prouver, ce femble, à Mr. de P.,
que tout ne dégénère pas dans-le fol de l'Amérique, &
qu'iln'eft pas fi ingrat qu'ilvoudroit nousle fàire croire.

Les François revenus de la Louifiane lui prou-
veroient auffi par leur propre expérience, que ce
pays-là eft des pids fains, des plus fertiles , & des
plus beaux du monde.eft le témoignage que nom-

C 3
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bre d'entre eux m'ont rendu, en gémiffant de cé que
la France l'a cédée à l'Efpagne. Ces regrets font vrai-
femblablement un des motifs qui ont déterminé les
François, qui y font reflés , à faire tous leurs efforts
pour fécouer le joug de la domination Efpagnole,
& rentrer fous celle de France.

Voilà donc, Meffieurs, un peuple civilifé en Amé.
ilque , vivant dans des villes & dans dés villages avant
l'arrivée des Européans; des villes dont on a non-feu-
lement confervé les noms, mais qui exifloient encore
en 1653. lorfque Briflock y faifoit fon féjour. J'ai-
merois mieux croire que Mr. de P. n'ayant pas toùt
lû?i, ni tout vû en a ignoré l'exiftence, que de penfer,
qu'il ait voulu, contre la vérité, en anéantir jufqu'à
la mémoire. Celles du Mexique & du Pérou , font
difparues à fes yeux : il n'a vû dans.leurs ruines que
des chaumieres. Le -Pere Feuillée ou avoit de- meil-
leurs yeux, ou n'avoit pas -le talent de Mr. de P.
pour les faire-difparoître à fon approche. Il nous ap-
prend qu'il y avoit encore .de fon temps (en 1709.)
fur le chemin de Callao à Lima, dans les belles plai-
nes qui le bordent, des veftiges d'une ancienne ville
Indienne, que les Efpagnols ont détruite, & qui avoit
jufqu'à cinq lieues de longueur; qu'un petit nombre
d'Indiens occupoit encore une des extrémités. Si un

2terr-ein de cinq lieues de long, ,couvert de maifons,
mérite à peine le nom de bourgade, au fentiment
de Mr. de P., Nanquin, qui,. dit-on, occupe près
de quinze lieues, fera donc peut-être la feule, à qui
il fera la grace de ddnner le nom de:Ville.

Le portrait que nous v enons. de faire des Apala-
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chites, & de leur pays, efn bien capable de faire re-
venir de l'idée défavantageufe , que cet Auteur a tenté
de donner de l'Amérique & de fes habitants naturels.
Cette efpece de République ou de Royaume des
Apalachites, où regne une entiere liberté, paroit mê-
me bien fupérieure à celle des Indiens affervis par les
Jéfuites au Paraguai; & n'en paroîtra que plus chi-
mérique à Mr. de P. Dira-t-il pour foutenir fon af-

t fertion ,que la rélation de Mr. Briflock eit une fable,
un tiffu de fauffetés , comme il l'a dit des rélations

e Efpagnoles ? alors je lui répondrai ce qu'il dit lui-mê-.
me : (o).nier tout ce qu'on lit dans les relations Jes

t plus Vtridiques ou les moins fafpeêces, des Ata-apaS
de la Louifianne, des ancicns Caraïbes des ifles, de-

a Tapuiges du Bréfil; des Çrifinaiux, des Pampas,
nt des Péguanchez, des Moxes, ce feroit établir un
ie Pyrrhozifine hiflorique infenfé.

Après un tel aveu ceux qui ont vû ces rélations
P. n'ont-ils pas lieu d'être furpris de les voir traitées de

P- chimeres & de fauffetés, dans tout l'Ouvrage de cet
-' Auteur.

Permettez, Meffieurs, que je mette devant vos
1le yeux quelques extraits fuccints de ces. rélations non

nt fufpedes. Pour y mettre un certain ordre, je les di-
>re firibuerai en quatre paragraphes. Le premier aura pour
un objet la qualité du fol de l'Amérique; le- fe cond les

qualités perfonnelles phyfiques; le troifieme les qua-
>nt lités morales de fes:habitants; & le quatrieme celles

re des animaux, foit naturels au pays, foit tranfportés
lui d'Europe.

I

t0) tom. 1. p. 23a.
c4
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SEC-ONDE PARTIE.
§. I.

Du Sol de l'Amérique.

C E pays que la Nature a pris en averfion, à qui
elle ne difpenfe qu'à regret quelques-uns de fes dons
fi nous en voulions croireMr. de P. eft lemême dont
le Pere Feuillée parle dans les termes fuivants. (p). t

Une difpofition fi admirable du terrein me fit faire t
plufieurs réflexions fur les avantages que cette partie e
du monde a fur les autres. Il femble -que la Nature
fe foit étudiée à la rendre la plus parfaite, & que c'eft
là où elle a voulû faire fes chefs-d'ouvres. Avouons, a
Meffieurs, que c'eft en avoir une opinion bien diffé- V

rente de celle qu'en a Mr. de P. J'ai vû au Pérou e
ajoûte le P. Feuillée , & je n'ai pas vû fans étonne- e
ment, des oranges mûres & encore fur l'arbre, ren- re
fermer des féniences, qui avoient; germé & dont le P
germe avoit deux pouces fix lignes de longueur.(q)
J'ai vû, Meffieurs au Paraguai ce que le Pere Feuil- n
lée dit avoir vu au Pérou (r), j'ai vu dans la maifon q
de campagne du Gouverneur de Monte video, un
Verger, qu'il appelloit Bcis, de près d'une lieue Ce b
longueur, tout planté de Pommiers, Poiriers, Pê- a
chers & autres arbres fruitiers à Noyaux, tranfpor- fir
tés d'Europe.-Ces arbres y avoient fi bien réuffi que tri
tous y étoient furchargés de fruits, au point que la pr

au
C q 3P. .49o. .- -ve

(r) P. 573. di
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plupart des branches étoient rompues pour n'avoir
pas eu la force d'en fupporter le poids. Fâché de voir
perdre une fi grande quantité de fruits excellents, je
confeillai au Gouverneur, d'en'étayer les branches,
ou de retrancher une partie de ces fruits dans lafaifon
où ils commencent à groffir, pour favorifer la con-
fervation & la maturité des autres. Peine fuperfluew
me d-il, il en refte encore une fi grande quantité
tous les ans, que ce bois en fournit abondamment à
toute la ville pour en manger dans la faifon & pour
en conferver de fecs, & de confits au fucre.

Ce même Gouverneur avoit dans la cour de fa mai:-
fon de ville, une treille, où les raifins venoient en
abondance & très-bons. Il avoit eflayé de planterune
vigne dans fa campagne: mais les fourmis s'y rendoient
en fi grande abondance, dans le temps qu'elle étoit
en fleurs, & en maturité, qu'il n'avoit pu réuffir à
recueillir affez d'e vin pour le dédommager tant foit
peu des peines de la culture.

Le froment & le feigle y venoient fi bien, que
nous y avons mangé du pain à un prix aufli modique
qu'en France:, dans les meilleures années;' & nous y
fines une copieufeprov ifion d'excellente-farine, à très-i
bon marché. Mr. de P. eft-il croyable quand il hous
affure que le· froment & .le feigle n'ont pu réuf-.
fir qu'en quelques cantons de l'Amérique Septen-
trionale & que les arbres fruitiers d'Eur-ope n'ont
profperé que dans ''Ifle de Juan Fernandez? j'ai v«
aufi de mes propres yeux,--dans le jardin du Gou.-
-verneur de l'Ifle Ste. Catherine, au Brefil, des Aman-
diers furchargés de fruits. Frézier, témoin oculaire.
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par un féjour de deux ans, parle du Chili dans ces

%termes : les arbres qu'on y a tranfportés d'Europe
(aux environs de Valparaiffo) réuffiffent parfaitement
dans ces contrées. Le climat y eft fi fertile, quand
la terre y eft arrofée, que les fruits y pouffent toute
rannée. J'ai v Û furie même Pommier ce que l'on voit
ici (en France) fur les Orangers, dti fruit de tous les
âges en fleurs, noués, des pommes formées, des pom-
mes à demi grofles, & des pommes en maturité tout
enfemble. (s) J'étois charmé d'y voir une fi grande a
quantité de fi beaux fruits, qui y viennent à mer-
veille, particuliérement des pêches, dont il fe trou- P
ve de petits bois, qu'on ne cultive pas; & où l'on
ne prend d'autre foin que celui de faire couler de c
pétits ruiffeaux aux pieds des arbres. Aux environs ý
de la Ville de Moquaquos , dans un terrein très-petit
on recueille tous les ans to coco botiches de vin qui 7

font plus de trois millions deux cent pintes, mefure
de Paris, qui, à vingt cinq réaux la botiche, don-
nent quatre cent mille piaftres, c'eft-à-dire , à préfent de
un million fix cent mille livres, monnoye de France. q

Mr. de P. avoit lû les relations du -Pere Feuil- fa
lée, & de Mr. Frézier, puifqu'il les cite; mais il n'a -fut
pas v û les pays dont ils parlent, avec des yeux auffi fir
défintéreflés. Ses réflexions qui aurgient pu être un n'
peu plus philofophiques, lui-ont fait oublier ce qu'il re,
avoit lû dans les relations de ces Auteurs,7& l'ont prc
malheureufement déterminé à parier contre la vérité, rad

Que Mr. de P. fe donne la peine d'aller-veir de tou
fes propres yeux les pays dont ces Auteurs font la-

(s)P. 1os.
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defcription. Enchanté & dans une efpece d'e-nthoiù-
fiafme ,il changera d'opinion; il dira avec Frézier-:(t)
ce feroit peu pour un fi bon pays, fi la teire étoit
cultivée : elle eft très-fertile, & fi facile à labourer,
qu'on ne fait que la gratter avec uhie charrue faite le
plus fouvent. d'une feule branche d'arbre crochue,
tirée par deux boufs 8c quoique le grain foit,à pei-
ne couvert, il ne rend gueres moins du centuple. Ils
ne cultivent pas les vignes avec plus de foins, pour
avoir du bon vin... Cette fertilité & l'abondance de
toutes chofes, dont on jouit à Lima,, ne contribue
pas peu au tempérament amoureux, qui y regne.
On n'y éprouve jamais l'intempérie de l'air, qui
conferve toujours un jufte milieu entre- le froid
de la nuit, & la chaleur du jour. Les nuages cou-
vrent ordinairenent le ciel, pour garaûrir cet heut-
7eux climat des rayons que le'foleil y darderoit
perpendiculairement. Ces nuages ne fe changent
jamais en -pluye, qui puiffe y. troubler la promena-
de, ni les plaifirs de la vie. Ils s'abaiffent feulement
quelquefois en brouillards , pour rafraîchir la fur-
facé de la terre; de forte que l'on y eft toujours af.
:furé. du temps qu'il doit faire le lendemain. Si le plai-,
fir de vivre dans un air toujours également tempéré,
n'étoit troublé par les fréquents tremblements de ter-
re, je ne crois pas qu'il y ait de lieu au monde plus
propre que celi-là, nous donner une idée du Pa-
radis terreftre; car la terre y eft encore 'fertile en
toutes fortes de fruits.-( y)

(t) P. 7o.
Cv) P. 20g.
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Voilà, Meffieurs, un des cantons de ce pays fi

,bandonné de la Nature., &4fi peu favcorifé d'elle; &
de combien d'autres pouirroit-on avecraifon, faire les
mêmes éloges, s'ils nous étoient connus? écoutons
encore Frézier , lorfqu'il parle de Coquinbo, ou la
Serena-,éloigné de Lima d'une très-grande diflance.

On y jouit toujours d'un ciel doux & ferein, dit
cet Auteur. Ce pays femble avoir confervé les délices
de l'âge d'or. Les Hyvers y font tièdes; les rigoureux
aquilons n'y fouflent jamais; l'ardeur de l'Eté.y eft
toujours tempérée par des Zéphirs-rafraîchifTants , qui
viennent adoucir l'air, vers le milieu du jour. Ainfi
toute l'année n'eft qu'un heureux Hymen du Prin-
temps & de l'automne, qui femblent fe donner la
main pour y regiier enfenble ,& joindre ks fleurs avec
les -fruits : de forte qu'on peut dire avec plus de vé-
rité ce que Virgile di t autrefois d'une 'province d'l-
talie.

Hlic -ver agfaur«, atqtc alienis nenßbus Æßas,

Bis gravide pecades, bis Ponis utilis a rbos.
At rabidcz Tigres abfant & ieva Leonum

femina. (x)
GEoRG.,L. z

Ces extraits pourroient fuffire pour convaincre M.
de P. du tort qu'il a eu de décrier l'Amérique, com-
me il l'a fait. Mais il ne s'eft pas laffé d'infifter là-
deffus, & diroit peut-être, que quel'ques cantonsex-
ceptés sie proivent pas aflez contre fon affertion.

(x) Ce dernier article convienz n mem-aux--pavs les
plus méridionaux, & les plus feptentrionaux de; l'Am.
ngque.
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Voyons donc fi Mr. de P. en mieux fondé à l'égard

fi des autres pays du nouveau continent.
& En parlant du terrein des Idles Antillesle Cheva-
les lier de Rochefort qui nous en donne une relation très-
ns circonítanciée, fous le titre d'Hiijloire Naturelle &
la vumralc de ces Ifles, nous affure (y) que fans vouloir

ce. faire tort aux autres pays du monde, les Antilles poffe-
dit dent fans contredit(z)tous les rares avantages des autres

es pays, elles ne fourniffent pas fimplement une agréa-
ux ble variété de fruits excellents, de racines, d'herba-
ef ges, de légumes, de gibiers , de poilffons & d'autres

I délices, pour couvrir les tables.de fes habitants, elfes
abondent encore en un grand norribre d'excellents re-
medes. La racine de maniot , dont on y fait la caffave,

la qui leur tient lieu de pain, eft fi féconde dans tous les
ec lieux de l'Amérique, où on la cultive, qu'un arpent
e de terre qui en eft planté, nourrira plus de perfonnes

que fix enfemencés en Europe, du meilleur froment.
La terre, ajoute cet Auteur, y eft auffi belle, auf-

s, fi riche &auffi capable de produire qu'en aucun endroit
de France'; la vigne vient fort bien en ces Ifles & donne
d'excellents.raifins; mais le vin qu'on en feroit ne feroit
pas de garde. Le froment qui demande à être hyverné

t n'y forme que des épics; l'orge y viendroit à merveille.
• Mais quand tous ces grains y viendroient en parfaite

maturité,les habitants qui ont prefque fans peine lema-
à- niot,les patates, le mays & diverfes efpeces de légu-
- mes , ne voudroient pas prendre la peine & le foin

n. qu'il faut. pour cultiver les grains. L'air y eft tempé-
(y) P. 76.

s (z Il ne prévoyoit pas qu'il prendroit envie à Mr. de
Q P. d'affurCr le contraire.
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ré; les chaleurs n'y font pas plus grandes qu'en France
& depuis huit heures du matin, jufqu'à quatre heu-
.res du foir, il y regne un vent doux & frais., qui
tempere la chaleur & la rend très-fupportable.

Et jamais en ces bords de verdure embellis

L'izver ne s'y montra , qu'en la neige des lys.

Cette terre fi ingrate dans l'opinion de Mr. de P.
.a cependant fur la nôtre ' avantage de produire le Pa-
Payer, le Coqs ,& beaucoup d'autres, qui donnent
des fruits tous les mois de l'année', (a) & d'un goût
exquis. Avons-nous dans nos climats des arbres na-
turels au pays , qui exhalent une odeur auffi fuave que
les feuilles du bois d'Inde ,«que le faffafras & tant d'atir
tres ? Les feuilles du bois d'Inde donnent à la viande
avec laquelle on les fait cuire, un goût.fi rélevé, qu'on
l'attribueroit plutôt-à un mélange de plufieurs fortes
d'épices,qu'à une fimple feuille d'arbre. Je fuis toujours
furpris qu'on ne s'avife pas d'en tranfporter en Europe,
pour fuppléer aux épices des Indes orientales. (b)

A la Cayenne & à la Guyanne la terre eft très-
bonne, facile à cultiver, & fi fertile, dit Biet (c) que
les végétaux &-les arbres , qu'on y a tranfportés, y
pouffent en fix mois autant que nos bois taillis en
fix ou fept ans. Les fruits de toutes.efpeces fe fucce-
dent toute l'année. (d) La chaffe eft fi facile & fi
abondante que, fourniffant aux naturels du pays,

(a) Hift. Nat. des Antilles p. 59.
b) L'écorce de Winter du.détroit de Magellan -ylup-

pleeroit également.
(c ) Voyage de la France équinoxiale par Biet p. 33+
(d) Ib. 337.
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tout-ce qui leur eft néceffaire à la vie , ils ne veulent
s'affujettir à apprivoifer aucune efpece d'animaux---
on y trouve une quantité prodigieufe d'oifeaux ;
prefque tous ont le plumage d'une beauté raviflante.
Les perdrix y font grifes, mais groffes comme de
bons chappons, bien charnues & de bon goût. Ceux
qui revoquent tout en doute , auront de la peine à
croire ce que je dirai de la pêche', fi prodigieufe dans
ce pays-là, qu'il faut le voir pour le croire. Le poif-
fon y eft fi excellent, ajoute cet auteur, que je puis
dire avec vérité, qu'il furpafle de beaucoup en bonté
celui de nos co es de France. (e) Jugez donc, dit
Biet, fi ce pays eft fi mauvais, & s'iln'y.apas moyen
d'y bien vivre & d'y bien fubfifter.

Biet avoit fait un long féjour dans ce pays-là ,

lorfqu'il en parloit ainfi, fi Mr. de P. l'eût vû autre-
ment que dans les Cartes, il en eût rendu le même
témoignage. J'ai vu moi-même au Bréfil, la terre
produire fans culture toutes fortes de fruits les plus
beaux & les plus excellents. J'ai vu fes habitants
paffer leurs jours, par cette raifon , dans la plus
grande oifiveté, ne fe croyant pas fans doute iffus
d'Adam & condamnés avec fa race, à manger leur
pain à la fueur de leur front.

Si nous confultons l'Atlas biftorique de Gueude-
ville nous trouvergns T. VI. p. 86. que fi la na-
vigation pouvoit être libre depuis= Québec jufqu'au'
lac Erié, qui a.deux cents trerite lieues de tour, on
en feroit le plus fertile Royaume du monde; parce

(e) Ib. 346. 351.
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que , outre les beautés naturelles qui y font, on
trouve aufli des mines d'argent à vingt lieues dans
les terres. Le climat en eft très-beau , ajoûte cet
Auteur, les bords de ce lac font plantés par-tout de
chênes, d'ormeaux, de chataigniers, de noyers, de
pommiers & de Treilles, qui portent leurs grapes
jufqu'au fommet des arbres, fur un terrein agréable
& uni. Les bois & les vafes prairies qu'on décquvre
du- côté du Sud, font remplis d'une quantité prodi-
gieufe de bêtes fauves & de poules d'inde. Les boufs
fauvages fe trouvent fur les bords de deux belles ri-
vieres, qui fe déchargentau fond du lac.

L'Acadie, suivant le. même auteur, efn un pays
fertile, très-beau, fon climat affez tempéré; l'air y
efn pur & fain, les eaux claires & légeres.

Trouvons-nous en Europe comme au Mexique,
un arbre comme le Maquéiou Maguai, qui vaut lui
feul une petite métairie; puifqu'il fournit à la fois
du vin, du vinaigre, du miîel, du fil, des aiguilles,
des toiles & du bois propre à bâtir & à brûler. Il
ne lùi manque que le pain, auquel les-habitants fup-
pléent par le cacao, le mays, & mille autres grains n
ou fruits. Les brebis, les truyes, les chêvres, multi-
plient deux fois l'an dans ce beau pays, & tous les
quadrupèdes y foifonnent en fi grande quantité f
qu'on eft obligé d'en tuer, pour le commerce des

*peaux, & des cuirs, & l'on y abandonne comme au
Paraguai, les animaux écorchés aux bêtes & aux oi-
feaux de proye. (f)

(f)\Ibp. .
Je
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Je pourrois ajouter ici , ce que Marggraf , Pifon

& tant d'autres ont dit du Mexique , du Bréfil, de
la Louifiane & des autres pays de l'Amérique fep-
tentr nale; mais ces témoignages quoique non fuf-
pes , deviendroient fuperflus. Je laiffe aux per-
fonnes inftiuites des qualités du terrein de ces diffé-
rents pays, à en faire la comparaifon avec ce qu'en
a dit Mr. de P.

Eft-il mieux fondé à nous préfenter les Améri-
cains, comme une race d'hommes dégénérés & dé
gradés de la nature humaine ? Eft-il plus croyable
lorfqu'il parle des animaux, peut-être dira-t-il que les
exenples queje citerai, font tout au~plus une exception
à la reglequ'il a: voulu établir; pour preuve de la fu-
périorité des trois autres parties du M1onde , fur
celle de l'Amérique. Alors il faudra donc mettre au
nombre des faveurs de la Nature pour notre Euro-
pe ,. que les. Pigeons n'y pondent & couven~ que
deux oufs à chaque fois, pen'atIt qu'au Pérou, ces
mêmes pigeons y font jufqu'a fix à fept pontes en
autant de jours de fuite , les couvent, & qu'il en
naît -autant..de petits qiil y avoit d'oeufs (g).· Ne
feroit-ce pas auffi par un femblable privilege , que
nos raves ne croiffent en Europe que de la grof-
feur du pouce, ou'environ , tandis qu'au Pérou el-
les viennent gr ffes comme la jambe (h)-.?

Mr. de P, fr-il plus heureux dans les conféquen-
ces qu'il ti e de fes.réflexions philofophiques ? on en
pourra ger par celle -ci. La plûpart, dit-il, (i)

(g Feuillée p. 439.
Ib. p. 441.

Tomie;ll«T
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des végétaux qui ne font que tendres & herbacés
dans nos climats , ont été trouvés en Amérique
fous la forme ligneufe des fous-arbuftes. Les ché-
nilles, les papillons, les mille-pieds , les fcarabées ,
les araignées, les grenouilles , les chauve-fouris , y
étoient pour la plûpart d'une taille gigantefque dans
leur efpece , & multipliés au-delà de l'imagination.
Mr. Dumont dit dans fes mémoires fur la Louifia-
ne , qu'on y voit des grenouilles , qui péfent juf-
qu'à trente -cinq livres ,-& dont les cris imitent le
beuglement des veaux. Mr. de P. en conclut l'in-
gratitude de leur terre natale .& un abatardiffement
général, qui avoit atteint jufqu'au premier principe
de l'exiftence & de la génération, (k) je me ferois
donc bien trompé, en tirant une conféquence tou-
te oppofée. J'aurois cru raifonner philofophique-
ment en concluant de cette quantité prodigieufe d'ê-
tres vivants , & qui plus eft d'une taille gigantef-
que , que le principe de vie eft dans ce pays-là ,
bien plus fécond & beaucoup plus aaif que dans le
nôtre, où tous ces animaux n'ont, ce femblé, à l'é- C

gard de ceux de l'Amérique , de la même efpece*,
qu'une demi vie , & des corps à demi perfe&ion-
nés, puifqu'on les trouve ailleurs bien fupérieurs en
groffeur & en qualités. Il me femble cepèndant que g
-raifonner ainfi, c'eft raifonner conféquemment aux
idées que nous avons adoptées , de la perfe6fion
des êtres, de penfer qu'un végétal , qui au lieu de
continuer de ramper , de garder la foibleffe de fa
natute molle, tendre , herbacée , s'éleve à celle

(k) Tom. I. p. 9,
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d'arbufte: qu'un arbre gros, droit , bien venu &
qui élevant fa tete altiére au deffus des arbres petits,
ménus, foibles & rabougris. de même efpèce; qu'un
géant enfin , ou un Européan bien fait & de la plus
grande taille, ont un dégré de perfeétion au deffus
des Lapons, des Gronlandois, & des Nains, à qui
la Nature femble avoir regretté la niatiere & la for-
me. Heureufement Mr. de P. n'eft pas chargé de
procuration de la part de l'Europe pour fixer notre
jugement & nos idées fur l'Amérique & fes habi.
tants, ni pour exprimer nos fentiments de gratitu-
de envers le nouveau Monde. Si on l'en croyoit fur
fa parole, il faudroit regarder ce pays -là avec l'oil
du plus vil mépris, comme une terre maudite , que
l'on devroit abandonner à fou malheureux fort.
Mais la conduite journaliere des Européans dément
tout ce qu'en débite Mr. de P. nous continuerons
d'y aller chercher le Sucre, le Cacao & le Caffé ,
pour flatter notre goût , & fatisfaire notre fenfua-
lité, la Cochenille , les bois de teinture'& de pla-
ca'ge pour notre luxe & nos fantaifies; les baumes
du Pérou, de.Copahiba, le Quinquina , le Gayac,
le Saffafras, l'Hypécacuana & mille autres drogues
pour guérir nos maladies; l'or; l'argent , ces Dieux
des Chrétiers, comme le*difent très-bien les Sauva-
ges; les pierres , les pelleteries & le cotton , pour
nous vêtir. L'Europe, cette terre fi riche , fi ferti-
le , fi abondante , à qui la Nature atout donné
pour l'ôter à l'autre, va cependant y chercher tout
cela, & tant d'autres chofes, qu'elle fe trouve pas
dans fon propre terrein.
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La fituation de l'Amérique fous trois Zones dif-

férentes , y caufe une -grande diverfité de climat;
fuivant les contrées l'air y eft chaud ou froid
on peut cependant dire en généial avec Mr. Gueu--
deville (1) que -le nouveau Monde eft extrême-
ment fertile. Il a tout ce que nous avons, & abonde di
de plus en beaucoup de belles & bonnes chofes que ta,
l'on ne trouve pas ern Europe ; que les originai- té
res du pays ne manquent ni de génie , ni de force, qi
ni d'agilité, & que le bon chez eux prévaut fur le im
mauvais. Ces peuples le fentent parfaitement , ils mi
favoient bien dire aux Efpagnois dans le temps de. Er
leuf invafion :-il faut que votre pays foit bien flérile tes
& bien mauvais, pour vous obliger à courir tant n'
de rifques & de dangers pour venir envahir le nô. vi
tre, ou que vous foyez des hommes bien méchants col
pour venir nous perfécuter de gayeté de cœur, & eu3
nous en chafler (m). Ce raifonnement ne paroît pas acc
trop être celui d'un homme fi fnupide que Mr. de P. qué
le donne à penfer. Je lui fourniraidecquoi fe guérir
de fa prévention à cet égard , après lui avoir prou. lier
vé que cette race d'homme n'eft pas.une race fans lati<
force & fans vigueur i une race énervée & viciée nou
jufques dans les principes mêmes du phyfique & Aut
du moral. trah

ples,
(1) Atlas Hift. Totn. VI. p. Bar(
(m) Feuillée p. 38Gw écril

(n
(o

I M

1 Il
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Des qualités. phyfiques des Amricainr..

En lifant l'ouvrage de Mr. de P. il me femble enten-
dre parler les peuples du Tyrol, & des pays mon-
tagneux circonvoifins qui trouvent un trait de beauq
té dans leurs .goîtres 'énormes ,& fe rient de ceux
qui n'en ont point. Le plus foible Européan, le'ÍÍis
imbécile eft très-fupérieur à tous les Américains,
même créoles , au fentiment de cet Auteur. (n)
Enerv'és , hébétés , ce font de véritables automaè
tes , qu'aucune pafion ne peut émouvoir, & -qui
n'dbéiflent qu'à l'inpulfion de leur inftin&. Ils font
viciés dans leurs qualités effentieles & dans leur
conflitution phyfique , puifqu'on ne trouve chez
eux ni bofus , ni boiteux , ni borgnes , finon par
accident.; & qu'en Europe on en rencontre à cha-
que pas.

Mr. de P. a eu fans doute- des mémoires particu-
liers fur l'Amérique ; car je ne connois aucune ré.
lation qui nous préfente les Américains tels qu'il-
nous les dépeint. Ecoutons ce qu'elles en difent; les
Auteurs que je citerai n'avoient aucun intérêt de
trahir la vérité, pour flatter le portrait de ces peu-
ples. J'ai lû quelques hiftoires du Canada , dit le
Baron de la Hontan , (o) les. Religieux qui les ont
écrites, ont fait quelques defcriptions affez fimples,

(n) Tom. IL p. 166. & i54 .
(o) Tom. IL p. 91.
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& affez exaées des pays, qui leur étoient connus;
mais ils fe font groffierement'trompés dans le récit
qu'ils font des moeurs , des manieres des fauvages.
Les Recollets & les Jéfuites en ont parlé d'une ma-
niere toute oppofée ; ils avoient leurs raifons pour
en agir ainfi. Si je n'avois pas entendu la langue des
fauvages, j'aurois pu croire tout ce qu'on en a écrit;
mais depuis que j'ai raifonné avec ces peuples , je
me fuis entidrement défabufé. Ceux qui ont dépeint
I es fauvages velus comme des Ours n'en avoient ja-
mais vû; (p) car il ne leur paroît ni barbe , ni poil c
en nul endroit du corps. Ils font généralement bien k
faits , de belle taille & mieux proportionnés pour
les Américainies, que les Européans.

Les Iroquois font plus grands, plus vaillants & plus
rufés que les autres ; mais moins agiles , & moins
adroits à la guerre qu'à la chaffe, où ils ne vont ja- U
mais qu'en grand nombre. Les Ilinois, les Ouma- o
nis , les Outagamis & quelques autres nations font les
d'une taille médiocre , courant comme des lievres, du
S'il m'eft permis de faire cette comparaifon. Les Ou- en
taouas & la plûpart des fauvages du Nord, à la ré- chi
ferve des Sauteurs & des Cliflinos font poltrons' cer
laids & malfaits. Les Hurons font braves, entrepre- cet
nants & fpirituels: ils-reflemblent aux Iroquois pour
la taille & le vifage. Les fauvages font tous fanguins, cre
& de couleur prefque olivâtre; font beaux en éné- gra
rai, auffi bien que leur taille. Il -eft très-rare d'en ver
voir de boiteux', de borgnes ,. de boffus, d'aveugles, fe
de muets : s'il y en a quelqu'un , c'eft par accident fort

(p) Tom. II p. 63. A . goul
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Ne feroit-'ce pas encore une faveur de la Nature
pour l'Europe d'y trouver fi communément des per-
fonnes affe&ées -ie quelqu'une de ces infirmités ?
mais continuons le portrait de cette race d'hommes,
le rebut dé'la Nature au fentimént de Mr. de P. bien
différents cependant faux yeux du Baron de la Hon-
tan, de Mr. de Bougainville , la Ronde de St. Si-
mon, qui a été élevé parmi eux , & y a vêcu vingt
ans, & de plufleurs autres Officiers François , qui
ont fait la dcrniere guerre avec eux.

Les fauvages ont les yeux gros, noirs , ainfi que
les cheveux, les dent, bien fournies, blanches com-
me l'yvoire, & l'air qui fort de leur bouche eft auffi
pur, dit le Baron de la Hontan , que celui qu'ils ref-
pirent, quoiqu'ils ne mangent prefque jamais de pain.
Ils ne font ni fi forts, ni fi vigoureux que quelques-
uns de nos François pour porter de grofles charges,
ou pour lever un fardeau & le charger fur ks épau-
les; mais en récompenfe , ils font infatigables, en-
durcis au mal , bravant le froid & le chaud, fans
en être incommodés, étant toujottrs en exercice à la
chaffe, ou à la pêche , toujours danfant & jouant à
certain jeu de pelotes, où les jambes font fort né-
ceffaires.

Les femmes font d'une taille qui paffe la médio-
cre, belles -autant qu'on le puifle imaginer ; mais fi
graffes, fi péfantes & fi mal faites qu'elles ne peu-
vent tenter que des Sauvages. Soit par l'exercice,
foit par la conftitution de leur tempérament, ils font
fort fains , exempts de paralyfie , d'hydropifie , de
goute, d'héthyfie, d'afthme, de gravelle, de pierre;
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maladies dont la Nature qui a tant donné à notre
continent, a bien encore voulu nous favorifer.:-EUe
a-voit cependant laiffé la pleurefie au Canada ; &
nous leur avons porté la petite vérole. Les Améri-
cains -nous ont communiqué la leur. par droit d'é-
change & de commerce.

Quand un fauvage Apalachite, ou des pays de
l'Amérique feptentrionale jufqu'à la terre de Labra--
dor, meurt naturellement à l'âge de foixante ans
ils difent qu'il meurt jeune, parcequ'ils vivent ordi'
nairement jufqu'à quatre vingt & cent ans. On en C
voit même plu'leurs qui paffent. ce terme. Où en a
donc ce vice fi effentiellement répandu fur toute la
race humaine du nouveau Monde, de maniere que d
la dégénération ait atteint fes fens , fes organes , & le
toutes fes facultés phyfiques ? Mr. de P. trouvera-t-il re
chez les autres peuples du nouveau Continent cette le
dégradation, qu'il affure y être, à chaque page de le:
fon Ouvrage ? non, & il ne faut qu'ouvrir les réla. pr
tions de leurs pays , pour y voir le contraire. A pa
Cayenne & dans la Guyanne les naturels ont tous de
une très-belle difpofition dé corps (q), les-,membres
& toutes les parties en étant parfaitement bien pro- co
portionnées; belle taille, beau vifage , les -cheveux de,
longs & noirs; ayant la peau bafannée , mais douce des
au toucher comme le fatin. Les femmes y font très- 4.

bien faites , & l'on y en voit d'auffi belles-qu'en Eu- » mit
rope. Briftock dit des-Apalachites ce que Biet vient eu
de vous rapporter des naturels de Cayenne. Le.Che- rer

(q) Voyage-de lar-France équinoaxile par Biet p. 35I (
valie: I
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valier de Rochefort rend le même témoignage furles habitants de la Floride, -de la Caroline & fur les
Caraibes, tant des ies que de la terre ferme, nonquanit àla beauté du vifage, mais quant aux pro-
portions du corps, & à leur taille. Ils- font, dit-il,bien faits, (r) ayant un air riant & agréable, lesépaules & les hanches larges & tous communémentaffez d'embonpoint. Leur bouche eft médiocrement
fendue, meublée de dents blanches & très-ferréesOn n'y voit aucun bbrgne, ni boffu, ni chauve, oudéfeéueux par quelqu'autre difformité, linon paraccident.

Si' la plupart de ces peuples ont quelque chofe dedifforne a nos yeux, le nez applati, & queh7ues-uns
lefrone il ie fat pas rejetter la faute fur la Natu-re ; elle ne les a pas fait tels; mais fur le caprice &le prejugé des meres, qui les leur applatiffent, après
les avoir mis au monde. & continuent de les leur
preffer pendant tout le temps qu'elles les allaitent,
parce qu'elles s'imaginent donner par là,-un trait
de beauté à leurs enfants.

On peut faire ce reproche aux peuples de notre
continent fur des préjugés de cette efpece. J'en dirai
deux mots; quand je parlerai du génie & des ufages -
des: Américains,

Si nous remontçns .du feptentrion jufqu'à l'extrè-
ité. méridionijle 4u :nouveaw Continent, tous les
euples-que nous rencbpntrerons fur notre route, of-
rent des hommiesbien conflitués. Tels font, fi nous
n croyons Vincentle Blanc'& les autres Voyageurs,
(r) lb. p. 38.
Toie fie.E
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les Mexicains, les Bréfiliens, les Péruviens, ceux du u
Paraguai, du Chili & enfin les Patágons. Rapporter qu

iciles témoignages de Marggraf, de Pifon & des au- de
tres Auteurs non fufpets , ce feroit tomber dans des 11o
répétitions déja trop ennuyeufes , M. de P. les a cité

lui-même ; mais, il n'en.a extrait que ce qu'il a cru d'a:
pouvoir étayer fa fauffe hypothefe. Je dirai feule- fon
ment d'après Frézier (s) que ceux du Chili, & les. toit
autres peuples de l'Amériqife méridionale font de fes
bonne taille, ont les membres gros, l'eftomac, la poi- hun

trine & le vifage larges-: que malgré leurs débau- 'ing

ches, ils vivent des Siecles fans infirmités, tant ils géta
font robuftes & faits aux injures de l'air, fupportent tes ti
1ong-tédps la faim, laîfoif, dansla guerre & dans les ont

voyages, & que perfonne n'en approche pour fou- des.,
tenir la fatigue. arbuf

Quand M. de P. auroit eu quelqes mémoires fur parm
des Cantons particuliers inconnus aux Auteurs dcs Je
rélations répandues dans le public, auroit-il . dû en jours
faire la. bafe de fon Ouvrage & conclure du particu- que I'
lier au général, contre toutes- les regles ? qu'il me étri
permette de-lui dire, ce-qu'il a dit du céle tI uma:
de Cat de Rouen' (t) quelique foit le refpeé que nous ait t<
avons pour les- vaftes connoiffançes de Mr.- de , éudir

Ious ofons l.ui marquer notre furprife de ce qu'il lui upite
ait pris envie de reflufciter d'andens< paradotes ou ion. (

d'en établir: de nouveatix qu'il ait adeté .une opi- blouic

nion , & foutenu une hypothe% ßìtff cofntrairë à fes ations
vec cI
ui n e

s P.56.
t) Tom. IL P. 29.

I lM
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lumieres, & à la vérité, pour laquelle 'on diroit
qu'il a ranimé fon zele, & protefté qu'il a entrepris
de réfuter les faufletés & les exagérations des Hi-
floriens Efpagnols. (xV)

Je ne conçois pas comment Mr. de P. a entrepris
d'anéantir l'exiftence des Patagons Géants. En rai-
fonnant fuivant fa méthode philofophique, rien n'é-.
toit plus capable que cette exiftence, de prouver à
fes yeux, la dégradation & la dégénération dela race
humaine en Araérique. Pour prouver la ftérilité &.

l'ingratitude du fol, ainfi que la dégradation des vé-
gétaux dans le nouveau Monde, il dit que les plan-
tes tendres, molles & herbacées de notre Continent,
ont été trouvées en Amérique beaucoup plus gran-
des, plus nourries, plus fortes, fous la forme de fous-
arbufles, c'eft-à-dire, des Géants dans leurs efpeces
parmi les végétaux.

Je rends juflice à Mr. de P. : il ne s'étaye.pastou-
jours de preuves de cette efpece. Il a très-bien feliti
que l'exiftence des Patagons Géants étoit capable de
étruire fon affertion de la dégradation de la race
umaine dans le nouveau Continent. AueiE a-t-il
ait tous fes efforts pour les anéantir. Mai popr
éufflir à détruire des Géants, il faut les foudres de
upiter, & Mr. de P. ne les- avoit pas en fa difpoli-

ion. Ces Coloffes ont-peut-être difparu aux yeux
blouis par le fpecieux de fes raifonnements. Les ci-
ations qu'il a rapportées pour la .contredire, font
veccelles dont il s'étaye, un cahos_, mais un cahos,
ui n'eft difficile à débrouiller qu'à ceux qui n'ont

(v) Ib. P. 169,
E 2
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pas lû les relations dans les Auteurs mêmes. Quand
on l'examine de près, c'eft un nuage d'autant' plus
aifé à difliper, que la vérité triomphera tòujours,
lorfqu'on ne la combattra qu'avec des tas depreuves
négatives. Telles font celles qù'apporte MIr. de P.
& qui font le fondement du préjugé de ceux qui re-
jettent fans beaucoup d'examen, tout ce qui a un
air de merveilleux.

L'amour de ce merveilleux, dit Mr. de P., éblouit
les obfervateurs prévenus, & 'amour propre leur
tait défendre leurs illufions avec opir!iâtreté. Cet Au-
teur feroit-il lui-même-dans ce cas là? ieftahuledèur
a e décider. Mais je ne penfe pas que l'on puiffe avec
raifon«, faire le même reproche à Mrs. Chenard~de
la Gyraudais, & Alexandre Guyot, doht j'apporte-
rai les journaux en témoignage. J'ai fait avec eux
un voyage affez long pouravoir le temps de les bien
connoîtte, je les ai recônnu ennemis de ce mer-
véilleux éblouiflant: je les ai trouvé capables de voir
avec de bons yeux, & de -rapporter avec la derniere
franchife , les chofes comme ils les ont viûes.

Frézier ne dit pas comme les deux Navigateurs
dont je viens de parler, qu'il a vii, & mangé avec
ces Géants; -mais Mr. de P. étant le feul qui l'ac-
cufe dýavoir été trop crédule, je puis .mployer le
témÉoignage dé ce favant Profeffeur, puifqu'il entre.
prit fon voyage de la mer du Sul par ordre du Mi-
niftere, qui le jugea capable de faire de bonnes ob-
-fervations. Frézier dit, (x) que pendant fon féjour
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s au Chili; les Indiens des environs de Ciloé, qui fe

nomment Chonos, lui confirmerent l'exilence des
Géants Patagons, qu'ils appellent Chaucahes; qu'ils
en étoient amis, & qu'il en venoit quelquefois avec
eux jufqu'aux habitations Efpagnolés du Chiloé. Dom
Pedro Molina, ci-devant Gouverneur de cette Ifle
& quelques autres témoins oculaires, ajoute Fré-
zier, m'ont dit que ces Géants avoient approchant
de quatre varres de haut, c'eff-à-dire, de neuf à dix
pieds : ce' font ceux que l'on appelle Patagons qui
habitent la côte de' l'Eft de la tege déferte, dont les

ecr anciennes relations ont pàrlé ce que l'on a enfuite
traité de fables; parce que l'on a vû dans le détroitde de Magellan des Indiens d'une taille ordinaire à celle

te- 'des autres hommes.
ux Ce récit de Frézier s'accorde parfaitement avec ce

qui eff rapporté dans les journaux des deux Capi-
oir taMines François, que j'ai nommés. Quand ilsdefcen-
er dirent en 1766. à la Baye Bnucaut, vers l'efl du dé-

troit de Magellan , ils ignoroient fi le Capitaine Bí-
ron Anglois- yavoit vû l'année précédente des hom-
mes d'une taille gigantefque. Leur efprit étoit d'au-vec

'ac- tant mons prévenu & moins fufceptible d'illufión à
le cet.égard, qu'avec tant d'autres, ils regardoient peut-

être l'exiftence des Géants comme une fable. Mr. de
Mre la Gyraudais devoit être d'autant mieux fondé dansmi- cette opinion, que Mr. Guyot n'avoit vû l'année

d'auparavant , fur la 'côte méridiorrale du détroit,oui
que des hommes de la taille ordinaire des Européans.
Ces deux navigateurs -arrivent dans - cette -Baye,
voyent fur la côte des hommes -à: cheval, qui leur font
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figne de venir à eux ils abordent, defcendent &
trouvent des hommes dont la grandeur & la grofieur
énormes les frappent d'étonnement. Ils d'onnent dans
leurs journaux le détail de cette vifite, qui dura près
de cinq heures, cette premiere fois; & il fuffit de les
sire fans prévention, pour juger que la vérité feule
a diété leur récit, J'ai lû, j'ai copié môt pour mot,
ces journaux en original écrits & communiqués de
leur propre main. J'en ai donné un extrait.fidele à
la fin du journal du vdyage, que j'ai fait avec eux,
aux Ifles malouines, & je puis aflurer n'y avoir rien
2joûté. Je n'y ai*point vû ces -mots que Mr. de P.
cite (y) d'après le journal-des favants·de 1767. Il
y rencotura dcs habitants du pays, dont plueurs
avoient enviroitJfix pieds de haut. Je ne penfe même

pas quel'on trouve dans ces journaux rien d'équiva-
lent; Mr. de P. auroit pu ne pas s'en tenir à un dif-
cours auffi vague, pour affeoir fon jpgement, & dé-
cider auffi affirmativement qu'il le fait,1la non exi-
fience de ces Patagons. L'Auteur du journal des fa-
vants aura déterminé de fon chef, cette-prétendue
hauteur, d'environ fîx pieds.

Mr. Guyot s'étant avancé dans le détroit plus que
Nir. de la Gyraudais, & y ay.ant féjourné près de
trois femaines de plus, trouva.les Patagons de taille
ordinaire , qu'il avoit vû l'année précédente , fur
l'Ile ,Ste. Anne , & aux environs mais il a foin de
faire remarquer la différence qu'il y a entre ceux-ci,
& ceux de la Baye Boucaut & du Cap Grégoire

(y) Tom. I. P. 309.
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(z). Les fept qui fe préfenterent à eux, la premiere
fois qu'ils y aborderent, dont le plus petit avoit aic
npins cinq pieds f7ept pouces du pied de Roi Fraîi-
cois, n'étoiert qu'un échantillon de ceux que Mr.
de la Gyraudais y vit un mqis après.

A ceux de 1-'I1le Ste. Anne peut convenir la qua-
li ficationde peuple plus que miifrable que leur donne
Mr. de P.., ils vivent de coquillages , boivent de
J'huile de Loups marins pour regal & fe vétiffent de
la, peau. de ces Amphibies. Réunis vraifemblable-
ment par familles, dans de méchantes cabanes, on
peut dire fans fe tromper, qu'ils affichent la mifere.
Mais ceux du Cap Grégoire ne parurent pas tels à
nos deux Capitaines. A la vérité vêtus de peaux,
mais de peaux de Guanacos & de Vigognes, dont
nous fommes fi curieux, que nous allons les cher-
cher chez eux:pour fervir à notre luxe; vivant &
de la chair de -ces 'animaux & de fruits.

Ces grands Patagons fe préfentereni à Mr. de la
Gyrandais au nombre d'environ trois Lents, y com-
pris les femmes & les enfants. Ce nombre augmenta
beaucoup tans la journée. A cette étiquette croira-
t-on fur la parole de Mr. de P., que c'eft un peu-
ple peu noibreux, errant dans les fables Magellani-
ques, où la mifere les harcele & les pourfuit fans
relâche ?

Les récits de nos deux Capitaines François-prou-
vent la vérité de ce qu'on avoit dit à -Mr. Frézier
dans · Ifle de-Chiloé. Il paroî ,' dit Mr. Guyot,

Cz) Journal du voyage aux Iflesamalouines, p. 66o.
E 4 -
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(a) qu'ils ont traité avec les Efpagnols; car ilsont
une efpece de fabre ou grand couteau à deux tran-
chants, très-niinces, & leurs guêtres font faites com-
me celles des Indiens du Chili. Ils prononcerent quel-
ques mots Efpagnols, ou qui tiennent de cette lan-
gue. En montrant celui qui paroiffoit être leur Chef,
ils le nom merent Capitan. Pour demandtr du Tabac
à fumer, ils ont dit Chdpan. Ils fument aufli à la
Chilienne-, rendant la fumée par les narines. En fu-
mant ils fe frappoient doucement la poitrine & di-
foit bucnos, ils paroillent rufés & hardis.

Mr. de la Gyraudais nous les dépeint (b) d'une
quarrure plus que de proportion; ayant les membres
gros & nerveux, la taille fort au-deffus de celle des
plus grands Européans, la face large, le front épais,
le nez épatté, les joues groffes, les dents très-blan-
che., & bien fournies, les cheveux noirs. Si cette
race d'hommes. de quatre varres de haut ,-les mêmes
avec lefquelk les équipages des Navires François ont
mangé & cofché, n'eft pas une race de Géants, au
moins prouve-t-elle que la race humaine n'efc pas fi
dégénérée en Amérique, que Mr. de 14. voudroit
nous le perfuadet.

Toutes les preuves de cet Auteur contre l'exiflence
des Patagons Géants, fe réduifent à dire ; que les
Navigateurs qu'il cite à fon avantage, ne les ayant
pas vûs; lorfqu'ils ont été au détroit de Magellan,
ceux qui difeht les y avoir vûs, nous ont conté des

(a) Ib. p. 66:.
(b) Ib. 693•
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fables & des fauffetés; conféquemrnrent que cette race
d'hommes gigantefque n'exifle pas·& n'a pas exiffé.

La Logiqué de Mi. de P. me paroit en défaut fur
cet article, comme elle l'eft fur bien d'autres. Mr.
de Boügainville në vit pas ces Coloffes au premier
voyage qu'il fit äu détroit de· Magellan,- en 1,765.
lorfqu'il s'y trouva avec le Capitaine Biron, qui af-
fure les y avoir vûs; donc celui-ci nous -en impofe.
Le. même Navire & le tnêmet équipage de Mr.: dé
Bougainville , lui excepté , y retourna en, i76C. avée
un autre Navire François ignorant Tun & lautre l'èxi-
flence de-ces Patagons Géants. ils les y trouvent,
boivent & mangent, couchent avec eux. Mais-qu'en
conclura Mr. deP. ? qu'ils ont rêvé & qu'ils fe font
imaginé voir en réalité des hommes qu'ils n'ont vûs
qu'ea fonge; ou qu'ils font des fourbes, que l'idée
du merveilleux a éblouis, 8 qùis'opiniatrent à-fou,-
tenir leur illufion. (c)

Mr. de P. eût eû bien beau jeu: fi, -(ce-qui pou
voit aiférnent arriver) M. Guyot avoit ·continué fa
route au lieu de mouiller dans -la Baye Boucaut avec
Mr. de la, Gyraudais, &e qu'au retour il eût égale-
ment paffé devant, commê il le fit, fans s'y arrê-
ter.. Mr. -de la Gyrmdais aùroit plus qu'inutilement

s %ffuré voir vû &bû & mangé avec -es Titans; Mr.
t Guyot auroit été en droit, au fentiment de.Mr. .de
P. _ de lui dire. vous. avez-rêvé. Vous nouss cqAntez

ne fable .:J'y étois avec vous; j'ai paffé deux fois
devant 'e.droit.où vous dites leur avoir parlé, j'yai
vû.de 1iin des ho mfmes montés fur des chevaux;

(c) Difcours Préliminaire.
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mais dois-je en conclure que ce font des Géants?
c'eft une illufion de votre part. ce

Examinons les. rélations des autres Navigateurs, fût

qui difent avoir vû, o n'avoir pas vû cette race gi' Dr:

gantefque . voyons en quoi elles :font d'accord, & Caj

en qoi elles fe contredifent. je n'examinerai que fon
celle dont parlejMr. de P, rer

Pigafetta monté fur le vaiffean la Viétoire com- djo

mandé par Magellan, dit avoir vû en 1-5 19, au port ze

.St. Jdlien,fur la côte orientale des Patagons, des déti
1onmes hauts de huit: pieds;- qu'ils en emnenerent
deux à bord , où l'un mourut pour avoir .rfufé de Can
prendre aucuue. nourriture , & l'autre perit du fcor- mot

but, fur la côte de la, mer du Sud. Ces hoinies entr

étoient vêtus de peaux, & portoient des efpeces de defii
guêtres ou brodequins faits auffi de peaux:de bêtes
avec- leur ýpoil & Magellan les nomma Patagoss, feize

parce que cet accoûtreinent rendoit leurs pieds fem. ente:
blables ,à des pattes. danimaux. De ce récit de Pi- emp

gafetta Mr. de P. conclut que ce feroit faire tort i tagoi
fes propres lumieres que d'accorder la moindie con. lien
fiance à des fables fi groffieres. (d) Ce qui les rend treiz<
cependant vraifémblables c'eft que les habitants du imp

port St. Julien & :de toute cette còntrée font encore preffi

aujourd'hui connus fous' e nom de Patagons Ch
Magellan leur donna alors. de M

Quiros navigea aux terres Magellaniqtes- en '24 qui a
& n'yvit point de Géants. Dans trois voyages faits Richs
au détroit de Magellan, par les E pagaoIs, depuis 159.

les pr

(d:)~ Tom T p. 2o. de C

m

.

I 1
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y Wl 2. jufqu'en 1 540. ils n'y trouverent pas cétte ra-

J Jce de Coloffes , quoique 1 équipage du Camargo
fût contraint d'hyverner dans le port de Las-Zorras.
Drake n'y en vit point en ç7S8. non plus que le
Capitaine Winter, qui commandoit un vailfeau de
fon Efcadre. Sarmiento, au rapport de fon HIiflo-
rien Argenfola, trouva en i 579. à la pointe méri-
dionale de l'Amérique, des hommes hauts de dou-
ze pieds, & bâtit' Philippe-Ville dans l'endroit du
détroit de Magellan, connu fous le: nom de Paye

famine. La rélation faite par Pretty, du voyage de
Candifch, au même détroit en i 586. ne dit pas un
mot de ces grands Patagons. Mais dans un fecond
entrepris en i 592. -Knivet dit avoir trouvé au Port
defiré, fur la côte de l'eft , non loin du port St.
Julien , des Patagons, dont la taille, équivaloit à
feize palmes. Il méfura deux cadavres nouvellement
enterrés fur le rivage , & les -trouva de quatorze
empans. Il ajoute avoir vû au Bréfil un de ces Pa-
tagons, qu'Alonzo Dias avodit pris au port St. Ju-
lien : & quoiqu'il fut encore jeune, il avoit déjà
treize'palmes de haut. Mais ajoute Mr. de P. il eft
inpQfible que la rélation de Knivet puiffe faire im-
preffion, même fur des le&eurs crédules.

Chidley ne vit en 1590. -fur la côte dtiu droit
de Magellan, que des hommes de taille ordinairé;
qui affommerent fept perfonnes de fon équipage.
Richard Hawkins trouva -au þo.rt St. Julien-, en
1593. nombre d'Américains de fi grande aille, qu'on
les prit pour des Géants. Sébald de Wert & Simon'
de Cordes , rencontrerent à la Baye verte , des
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fauvages 'de 'dix à douze eies de haut.,. dont ils
tuerent quelques-uns. Mais Jantzfoon , Auteur de m
cette rélation auroit dû fe cacher de honte, dit Mr.
de P., d'avoir écrit des fables fi infipides. La réla- Pa
tion du voyage du fameux Olivier de Nort, nous d-
apprend que les gens de fon équipage apperçurent lat
au Port defiré des hommes de grande fRature; qu'ils de
tuerent enfuite vingt-trois Patagons de taille ordi- toi
maire ;.& qu'ayant enlèvé de l'Ifle Naffau deux fil- Ca
les &. quatre jeunes garçons, dont les proportions lai
ne paroifloient pas gigantefques, l'un de ces garçons, du
après avoir appris la langue Hollandoife... leur dit, D;
que dans un pays nommé Coin il exifloit une race mi
de Géants qu7il appelloit Tirimenen , hauts de douze Ti
pieds.

Y a-t-il une faute d'impreffilon. dans l'Ouvrage de Y6
Mr. de P., -ou avoit-il oublié fon objet, lorfqu'il dai
ajoute: ceux qui eétudient la Géographie dans leju- plu
dicieux Dicionnalie de la Martiniere , y erront me
que rien n'efß plus vrai, ni plus rJel que ce pays de
Coin & ces Ge'ants Tirimenen? 16

Spilberg fuivant Corneille de Maye , ne* vit en ho:
1614. que des -hommes de taille ordinaire'; fgr la de
terre Delfuego. En 16-5. le Maire & Schouten ne qu(
vire-t pôint de Géants vivans für les côtes Magella- 1
niques; mais en creufant vis-à-vis l'Ile du Roi, on des
déterra. des oflements.,; qui firent conjedurer que lui.
les habitants devoient avoir au moins onze pieds des
de haut. Après leur retour ces deux Navigateurs la
qi avoient fait le voyage enfeédiblé, .e reproche- tr
rent mutuellement d'avoir fait:inférer dans la réla-
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tion de leurs commis Aris, des faits controuvés ;
mais ils ne mettent pas de ce nombre celui des offe-
ments exhumés, dont je viens.de pa'rler.

Le Pilote du Navire de Garcias de Nodal envoyé
par l'Efpàgne en i68. pour apprendre la route du
détroit découvert par le Maire, raconte dans fa ré-
lation, que Jean de Mooré avoit communiqué avec
des Sauvages de la côte des Patagons , qui font de
toute la tête plus hauts que nos Européans., Decker,
Capitaine fur un des vaifféaux confié par les Hol-
landois à Jacques lHermite, pour faire la conquête
du Perou, a donné l'Hiltoire de cette expédition.
Dans le détail qu'il y fait des habitants de l'extrê-
mité deTrAmériqile, il ne dit pas un mot de ces
Titans.

Wood & .'Narborough n'y en virent point en
1670, fi nous en croyons Mr. -de P. Mais ils difent
dans leurs rélations, avoir vû à huit ou dix degrés
plus au Nord quee M ellan, dés hom-
mes d'une taille extraordinaire.

Mefiieurs de Gennes & Beau-Chêne- Gouin en
1696. & 1699. ue virent dans ce détroit què des
hommes d'une taille ordinaire, qui fe peignoient
de rouge le vifagé & tout le corps, & qui n'avoient
que les épaules couvertes de manteaux fourrés.

Mr. Frézier fe trouva au Chili ,én 1711, il dit
des Patagons Géants ce qie j'en ai rapporté* d.après
lui. Mn. de P. 1adcufe d'avoir ,tranfporté la patrie
des Patagons dea côte Orientale de 'Amerigue a
la côte d'Occident, .& -avir -dit qu'ils habitent en-
tre l'Ifle de Chiloé & J'embouchure du détroit,>
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O(e) mais fi Mr. de P. n'eft pas plus fidele dans fes autres
extraits, qu'il l'eft dans celui-ci, il eft à craindre
pour lui, que ceux qui les verifieront , ne l'accu-
fent lui-même de n'avoir pas toujours eu la vérité
aflez à cœur. Quant a l'article préfent , Mr. Frézier
dit expreffément que ceux de Chiloé lui ont dit,
que ces Patagons Géants avec Mequels ils communi-
quoient, faifoient leur féjour ordinaire fur la côte
orientale- de la terre déferte des Patagons; & que

les Chiliens ou Chonos les nomment Chaucahues. Il

ne dit pas un mot de leur féjour entre l'fl~ de Chi-
loé & l'embouchure du détroit de Magellan.

Seroient-ils'les iêmes que les Tyrimenens * de la

terre de Coin, que le jeure Patagon enlevé par les

gens de l'équipage de Noort leur dit être des Géants?
je n'ai pas le jtidicieux Didionnaire de la Martinie-

re, pour vérifier la pofition de cette terre.
Mr. de P.n'a pas jugéà propos de citer les autres ré-

lationsrappo-tées par Mr. Frézier. Quelques vaiffeaux,
ajoute celui-ci, ont vû les Fatagons de taille ordi-

naire, & les Ptagons 'Géants. En 1704. au mois de

Juillet les gens du Jaques de St. Malo, que com-
mandoit. Harinton, virent fept de ces Géants dans la

Baye Gregoire. IL'équipage du St. Pierre dé Mar-

feille commandé per Carman de St. Malo, en vi-

rent ix,, parmi lefquels un portoit quelques mar-

ques de diftindion. Ses cheveux étoient rainaffés
fous une coëffe de filets, faits de boyaux d'offeaux,
& orné de plumes tout autour de la tête. Leur ha-

(e.) P. 78.
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bit etoit de peaux, le poil en dedans. On leur of-
frit du pain, du vin & de l'eau de vie qu'ils réfu..
ferent: mais ils firent en' reariche préfent de leurs
carquois garnis de fleches. Le lendemain on en vit
d'abord plus-de deux cents attroupés fur 'le rivage.

Le Capitaine Shelvosk eft le dernier Auteur, qui
parle des Patagons, dans la rélation de fon voyage
autour du nionde en 1719. Enfin l'Auteur de: la
lettre au Doéteur Maty, dit qu'en, paffant .à Ma..
nille, un vieux Capitaine de vaiffeaux marchands,
nommé Reainaud l'a aflré avoir vû: en 1712, fur
une côte voifime du détroit de Magellan, des hôm-
mes d'environ- neuf pieds de haut: qu'il, les avoit
méfurés lui-même.

En 1741. ie=fameux Chef d'efcadre Anfon rela-
cha aux côtes des PIatagons tant à üriet qu'â r&c-
cident, fans y découvrir le moindre indice qu'eller
foient habitées par une race d'hommes de rtaille co
loffale. Huit Matelots-du vaiffeau le 7ffagër del'f
cadre de cet Amiral, abXndomiies fur*ie r 'aey
furent pris par des Patagons, qu'ils' dépeignent -de
taille ordinaire. SurquoiÑMr. de P.contit ainfi (f)
on peii juger après cela du crédit que mérite le
journal. du Commodore Biroi ,'dont le moindre
Matelot n'auroît pas ofé publieilâ relation.

Ce Capitaine, ajoute Mi. de P., dit que fn -vaif-
feaurelacha àaterre Delfué-gò ;q'ilyrencontra dts
hommes hrriblement-grôs, haut'se d plus de neuf
pieds, montés fur des chevaux défaits, dàécharnés &
qui 'avoient pas treize paumes tde ailld.

(f) Tom. I. p. 306.
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Mr. de P. n'efn pas heureux dans fes citations: ila

lu fans doute trop précipitarmiment les Auteurs qu'il
cite & ne- s'ef pas donné la peine ni le tempsde
faire fur fes leétures, des réflexions auffi philofophi-
ques qu'il voudroit nous le perfuader. Il fe trouve
encore ici en défaut, la rélation du. Capitaine Biron
non-feulement ne.dit pas qu'il relâcha à, la terre Del-
fuego mais qu'étarit dans le détroit, il vit cette terre.
à quatre.ou cinq lieues de diftance.,(g) A huit heu-
res dit l'Auteur de cette rélation, nous découvrimes
de.la fumée, qui s'élevoit de différents endroits; &
en approchant de plus, près, nous vimes diftinate-
ment .un certain nombre de perfonnes à cheval. A,
dix heures nous jettâmes -l'ancre fur la côte fepten- r
trionale du détroit, à quatorze braffes d'eau; nous c
étions aenviron un mille de terre; & nous n'y eu-*

mes.pas plutôt mis lancre ,.que les hommes que
nous avions vus fur 1a côte,.nous firent des fignes avec
leurs mains. gur le champ nous mnîmes dehors nos
canots, .. nous les arrimamçis.

S approchant dela côte ,des <marques fenibles.de n

frayeurfe manifefterent fur le vifage de nos gens qui alt
étoient dans le canot, lprfqu'ils 'virent des-hommes
d'unetale prodigieufe---Nous voyons le Cap de. la
Vierge% 1àEft-Nord-Eft, & la pointe de pofieýion gei
à l'Oue .quart de Sud A ingt verges d reage, s
nous remarqùâr ¶su'ungrand nombre deGéants
environnoient la, plage, & témoigoen par leur
contnga n ~gign4 defir de nous voi defcenre c
à terte. Dès que nous y fumes.defcen<usIes"Sauva-

ges
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ges accoururent autour de nous, au nombre d'envi-
ron deux cent, nous regardant avec l'air de la plus
grandefurprife, & foüriantà ce qu'il'paroiffoit, en öb-
fervant la difproportidn de notre taille avec la leur. -

Leur grandeur eft fi extraordinaire que, même affis,
ilsétoient prefqu'auffi hats que le Commodoredebout,
(le Coiniodore a fix pieds de haut.) Il leur diftribua
des colliers de grains, des rubans & autres colifichets;
Ces Patagons furent fi charmés de ces petits préfents,
qu'ils regardoient pendusàleurcou, que le Commodore
eut beaucoup de.peine à fe dérober à leurs careffes
furtout à celles: des feinmes, dont les traits du -vifage
répondent parfáiteinent à l'énorme grandeur dé -leur
corps., Leur taille -moyenne nous-paroît être d'envi-
ron huit pieds, & la plus haute de neuf pieds. -La-
taille des femrës eft auf étonnante que celle des
hommes. Nous vimes aufil quelques enfants dans les
bras de leurs*meres, & leurs traits relativement-à leur-
âge, avoient la même proportion..

On voit par cette rélation abrégée., mais fiaéle-
ment extraite , que Mr. de P. l'a confidérablement
alterée, & qu'il fait- dire à ce' Capitaine ce qu'il n'a
peut-être pas même penfé. Pour qu'on ne m'accufe
pas de faire à tort ce reproche à Mr. de P. on en Ju
gera fur fes propres exprefions; les voici (h) on'peut
les comparer avec la. rélation ci-deffus.

,, Aumtôt que ces Géants montésfur des chevaux:
, nains, eurent app2rçu le Commodore & fon ef-.-

corte , ils mirent pied à terre , vinrent au devant de:
lui,,l'enleverent dans leurs bras énormes, & le ca--
(h Tom. . p.
TOme 'Il y
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,, refferent beaucoup en lui donriant des baifers âcres,
,, les femmes lui firent de leur côté, effuyer des po-
,, liteffes encore plus expreffrves: elle badinerentfi

,,ßrieufemcnt avec lui, que. -j'eus, dit-il, beaucoup
,, de peine à m'en ddbarafer. Elles firent aufli ami-
,, tié au Lieutenant Cumens y,& lui 'mirent la main
,, fur l'épaule pour le flatter, ce qui le fit tellement

fouffrir , qu'il en reffentit pendanf huit jours des
,, douleurs aigues, dans cette partie bleffée par le poid
,, de la main robufte des fauvagefles. Ce conte de

Gargantua, ajoute Mr. de P., fut débité à Lon-
dres en 1766. Le Doéeur Maty,.fi connu par fa

,,petite taille & par fon journal britannique , fe hâta
extrêmement d'y ajouter foi, & de divulguer cet-

,, te fable dans les pays étrangers.' Voici' comme il
s'exprime dans fa lettre à Mr.,de la.Lande.

L'exiftence des Patagons eft donc confirmée, on
, en:a vû & manie plufieurs centaines. Le terroir de

,, l'Amérique peut donc produire dès Coloffes; &
la puiffance génératrice n'y-eft donc pas dans l'en-
fance."
Si Mr. de P. en écrivant ainfi a eu fimplement def-

fein d'égayer fonledteur après s'être égayé lui-même,
on pourroit le lui pardonner. l pouvoit le faire aux
dépens de l'exiftence des PatagonsGéants: à lui per-
mis de contredire l'évidence même ,d'exercer fon-ta-
lent & d'étaler toute fa vafte érudition pour mieux
réuffir dans fon objet. Mais le public qu'il n'en a pas
prévenu, lui pardonnera-t-il de faire parler les Au-
teurs ,qu'il donne p our fesgaranrs,autrement qu'ils
ne parlent ? Je doute que quelqu'Amateur que l'on



SUR LA f ER IQUE. 67
foit de critique & de faillerie, on foit d'humeur à lui

>0- paflèr ce ton railleur & méprifant, avec ce ridicule
t fi dont il s'efforce de cou'vrir le récit des Auteurs qui lui
oy font contraires-.

Mais loin que Mr, de P. ait voulu que le public
ain prît tout:ce qu'il dit pour un badinage , il annonce-
ent pofitivement, qu'il ne parle que d'après les Auteurs,
des & les cite. Malheureufement pour lui on-trouve dans
oid leurs écrits , ce qu'il dit ne pas y être, & l'on n'y
de voit pas ce qu'il di en avoir extrait.

Que Mr. de P. moins-timide que Mr. de Buffon ,
fa veuille foutenir -avec lui, que la Nature ne s'eft or-

âta ganifée que eepuis peu au nouveau Monde; que l'or-
:et- ganifation n'y eft pas encore achevée de nos jours,
e il c'eft une opinion qu'il peut s'ppiniatrer de défenÇdre

tant qu'il lui plaira; on· ne fera pas obligé. de l'en»
on croire fur fa parole; puiifque les faits dépofent con-
r de tre lui. Mais qu'il encheriffe fur Mr. de Biffon, qui
& ne compreid dans fon hypothefe que les plantes &

en- les animaux,& que Mr. de P. veuille l'êtendre fur
toutes les races" d'hommes en géfnéral Américains ,

ef- alors on pourra dire de lui ce qu'il dit du Doseur
e, Maty : (i) vos réflexions ne font pas heureufes, on
ux pourra mêrne ajouter: vos arguments font bien foi-
er- bles ; & le comble du rdicule eft de fermer les
-ta- yeux à l'évidence ,& de vouloir s'appuyer de phé -
ux nomenes inconteftablement faux.
pas Mr. de P. n'a pas plus refpeaé la vérité dans les
u- extraits qu'il rapporte des journaux. des deux Capi-
'ils

( i) b. p. 3o7.
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taines François Mrs. de la Gyraudais & Guyot. Il
donne le change à fes ledeurs , en fupprimant du
journal de sce dernier, tout cé qu'il y dit des Pata-
gons Géants qu'ila vû au détroit de Magellan. Il fub,-
:Ritue à cette rélation une partie feulement de ce que
Mr. Guyot y rapporte des Patagons, de taille .ordi-
naire , avec lefquels il a plus féjourné qu'avec les
autres. Mr. de. P. en conclut dans ce cas-ci fort rai-
fonnablement : ce n'éztoit doni pas des Géants conz-
parables à ceux dûa Commodore Biron. Mais Mr. de
P. avoit deffein d'induire le ledeur en erreur, en fai- i
fant contrafter la' rélation de Mr. Guyot avec celles
des Commodore Biron & Mr. de la G†raudais- en
donnant à entendre que Mr. Guyot n'a vû d'autres
Patagons que ceux de taille ordinaire, & que Mr. 1
de la Gyraudais nous en a impofé , ainfi que Mr.
Biron; puifque les deux. Capitaines François étoient c
enferble dans. le Détroit." N'eft-il pas -furprenant , v
,, ajoute Mr. de P., que deux. obfervateurs , qui fe n

trouvent dans le même lieu, la même année, & c
,, au même mois, varient d'un demi pied furla taille le
,, des Patagons?" Il me paroit encore plus furpre- o
nant, que Mr..de P. ou l'Auteur du journal des fa- n
vans,, qu'il donne pour fon garant, ayent imagine 4(
cette différénce. Qu'on lifè les rélations de ces deux ce
Capitaines , on les trouvera ,parfaitement gonfor- &
mes, à quelques détails près, qui confirment même L'
l'exiftence des Patagons Géants. pe

De toutes ces rélations que j'ai citées, quelques- un
unes difent n'avoir pas vû cette race de Titans, ou me
n'en font aucune mention; toutes les autres affurent toi
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les avois vûs, & leur avoir parlé. Dire:avec Mr. de
P. aux Auteurs des derniers ,y qu'ils nous ont conté
des fables ; qu'ils nous en ont impofé: l'affertation pa-
roit un peu hazardée. On ne nie' pas poliment des
faits. Quant aux rélations qui difent. n'avoir pas vû
ces fatagons ' outre que cette· preuve négàtive de
leur exiftence n'eft pas préponderante avec lapreuve
affirmative des autres ; il eft très-aifé de les· conci-
lier. Cette race d'hommes gigantéfqùe:a été vue au
Port St. Julien parles uns ,;u Port. défiré .par d'au-
tres, au Cap Gregoire & .a Baye. Boucaut, .& ail-
leurs, encore par, d'autres 'Navigateurs. On a def-
cendudanscesmsnmeslieux &,onine les y a pas trou-
vés. Faudra-t-il en conclure q,u'ils n'exiftent pas?
non, la conféquence n'eft pas philofophique., Vous
avez une, deux, ou trois maifons à la ville, & à la
campagne, j'ai été & même plus d'une fois pour
vous y voir, je n'ai jamais eu le bo nheur de vous y
trouver, d'autres opt été plus heureux que.moi; j'en
conclurai que votre exiftence n eft pas un conte,.que
les plaifirs, que vous avez procurés à ceux qui vous
ont vûÙ , le détail des fêtes que vous-leur avez don-
nées ne font pas des fables ::j'en conclurai que vous
ne faites. pas votre demeur e habituelle dans- une-de
ces maifons, que vous en changez fuirant les faifons,
& que j'ai mal pris mon temps pour vou *y trouver.
L'homme fage, le philofophe doute, quaVd il ne
penfe pas avoir des prguves fuffifantes pour admettre
une chofe, fur-tout lorfqu'elle eft extraordinaire;
maisilnenie pas. Une feconde efpèce d'hommes nient
tout ce qui a un air de merveille, pour fe doiner
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un rélief de philofophie. Il eft du bel air de n'être
pas fi crédule. On ne veut pas être confondu-avec
le peuple ignorant , toujours enthoufiafmé du nou-
veau,. toujours difpofé à adopter les 4hofes-les plus
extraordinaires.

Uexiftence d'une race humaine gigantefque eft de
ce nombre. .Depuis le commencement du feizieme
fiècle on nous débite l'avoir trouvée, vers le détroit
de Magellan :.des Navigateurs nous racontent avoir J
vû ces Géants, leur avoir parlé, avqir bû & mangé t
avec eux, font la defcriptior de leurs vêtements, de E
leur figure , de leurs aripes, qu'ils ont apportés &
montrés à tous ceux quiont été curieuxýde les voir.
Ce témoignages fe font renouvellés fuccefivement c
cp-uis 1519. jufqu'à-nos *jours, que Mr. de la Gy- b
raudais & Guyot ont porté à Paris des labits & des v
armes de ces Coloffes; ont fait préfent de quelques. tr
,uns à Mr. Darboulin fermier général des Pofes de n
France , chez qui je les ai vûs & mefurés.; & éhez n
lequel vraifemblablement on peut encore les voir c
L'exiftence de ces Patagons Géants- et cependant ta
encore un problême pour beaucoup de perfonnes c
Comment le réfoudre? la folution n'ent pas difficile, q
Que quelques Philofophes-accrédités de nos jours
fetranfportentfur les lieux: qu'ils parcourent le pays, P.
& y faffent un féjour affez long , pour le vifiter dans ou
les différentes faifons, qu'ils s'informent des habitants le
du Chiloé & des environs , du terrein qu'occupent qu
ces hommes qu'ils appellent Cizoucahues , avec lef- ra
quels ils communiquent de, temps à autre. Si 's e
philofophes à leur retoir ,nous difentque toutes leun u
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recherches ont été-vaines, l'exiftencé de ces Géants
deviendra pour lors plus que douteufe : on fera du
moins fondé, en quelque façon, pour la regarder
comme une fidion,-malgré les preuves qui fubfiftent
du contraire , que l'on trouve dans les .rétions des
plus célebres Navigateurs. En attendant le retour de
ces Philofophes d'un voyage au moins aufli intéref-
fant que tant d'autres , on peut, ce me femble, croi-
re ,, fans être trop crédule, qu'il y a-dans cette par-
tie de l'Amérique une race d'hommes d'une grandeur
beaucoup au-deffus de la nôtre.. Le détail du temps
& des lieux, le nom que Magellan leur a donné &
qu'ils confervent encore parmi nous; toutes les cir-
confiances qui accompagnent ce qu'on en:-lit, femn-
blent porter un caraétere de vérité fuffifant pour
vaincre la préventionnaturelle qu on a pouri le con-
traire & prouger à Mr. de'P. que la race humaine
n'eft pas fi dégénéréedans l'Amérique qu'il voudroit
nous le perfuader. La rareté du fpe&acle a peut-être
caufé quelque exagération dans les mefures de la'
taille de ces Colofles; mais fi l'on doit les regarder
comme eftimées, & non prifes à la rigueur; on verra
qu'elles different peu entre elles.

Pour nous convaincre de cette exiftence,. Mr. de
P. dit qu'on auroit dû nous en amener quelques-uns,
ou du moins nous apporter enrEurope quelquesfque-
lettes de ces Géants; Mr. Gayot que j'ai cité; ainfi
qu'un autreCapitaine Malouin, m'a dit dans le cou-
rant de notre voyage aux Illes Malouines, qu'en re-
venant du Pérou, un peu avant la guerre derniere,
une tempête l'obligea de relâcher à la côte des terres
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Magellaniques; qu'il y trouva un fquelette entier, à g
la grandeur duquel on jugea que l'homme de qui -e
étoit ce fquelette devoit avoir eu dans fon vivant , M
au moins douze à treize pieds de haut. Qu'étonné
de cette grandéur -énorme, il avoit mis ce fquelette O

ni
dans -une- caiffe, l'avoit porté àfot bord,,:pour le
montrer. en.Europe. Mais que quelques jours après
fon vaiffeau ayant été affailli d'une nouvelle tempête
plus violente que la prermiere, l'Archevêque 'de Li- d'E
na, paffager fur fon Navire , pour retourner en Efpa- qui

gne, perfuada l'équipage que les offements de "ce na
Payen, que Mr. Guyot avoit mis dans -fan vaifeau, n
étoient ýaufe que Dieu les puniffoit par cette terr An
pête, tiqu'il falloit contraindre le Capitaine de les. p
jetter à la mer : ce qui fut exécuté malgré toutesiles
raifons de Mr. Ggyot. Deux jours après l'Archevê- eux
que tomba malade, mourut prefque fmbitement, & des
fut aufli jetté èàla iner. Mr. Guyot prit~occafion E
de cette mort, qu'il dit aux Efpagnols être une pu-
nition du ciel.- de ce'que 1-Archevêqueavoit f6ulevé fuiv
contre lui Capitaine l'équipage du Navire, pour un voy
fquelette, qu'il:n'y avoit mis que pour fatiýfaire la
curiofité des Européans, & convaincre les incrédu- pay,

l'ftece dela ra
les de l'exinence de ·cette -race gigantefque. Ce -fait facu]
prouve encore contre Mr. dé P.- non,.Lfeulement IL
réalit& des Patagons Géants; niais que les Efpagnols font
ie font, pas même: aujourd'hui' guéris ,du préjugé

qu'un cadavre, ou un fquelette humain , -ga-dé.dans dans'
une navire. traine avec lui la tempète & le mauvais é
te mps ment

Mgais quand Mr,- Giyot, ou quelqu'autre Navi- T
gateuir
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gateur auroit apporté un ou deux fquelettes entiers
de Géants, ou même en euffent amené de vivants,
en auroit-on été rmoins incrédule fur l'exiftence d'u-
ne race compofée ïd'hommes de cette efpèce ? non,
on auroit dit en les voyant, ce font des Géants;
mais tels que la Nature en -fait naître quelquefois
en Europe, & dont l'exinence ne prouve pas une
race d'hommes gigantefque dans notre Continent.*

Quelque convaincante que puiffe être nne race
d'hommes plus grands , plus gros , & plus robuntes
que ceux de notre Continent , pour prouver que la
nature humaine n'eft pas dégradée, ni dégénérée en
Amérique, les incrédules à cet égard exigent d'au-
tres preuves que celles de l'exiftence de ces Géants;
puifqu'elle efn encore au moins un problême pour
eux. Ces preuves feront fondées fur le rapport, je
puis dire unanime des Auteurs, qui nous ont donnd
des rélations des peuples du nouveau Monde.

En montrant contre Mr..de P. la bdnté, la beauté
& la fertilité du Sol de l'Amérique , nous l'avons
fuivi du Nord au Sud : retournons fur nos pas, &
voyons fi les Voyageurs ont vû les peuples de ce
pays-là par les yeux :de cet Auteur; s'ils ont trouvé
la race humaine effentiellement viciée dans toutes fes
facultés phyfiques: fi la dégénération avoit atteint
les fens '& les organes des hommes : fi ces hommes
font encore aujourd'h'ui une efpèce dégénérée, lâche,
impuiffante, fans force, fans vigueur, fans élévation
dansl'efprit, fans mémoire, incapable d'enchaîner fes
idées & fupérieure enfin aux animaux, mais feule-
ment par l'ufage de la langue & des mains: inférieure

Tome 11J. G
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d'ailleurs au plus foible, & au moins fpirituel des
Européans. •

Les Américains du Chili font de bonne taille, dit
Frézier; (k) ils ont les membres gros, l'eftonac & le
vifage larges, fans barbe: les cheveux gros comme du
crin, plats & noirs. On ne voit gueres d'hommes
dans les autres parties du inonde , qui en approchent

Vour la légéreté, pour la force à foutenir la fatigue,
&·pour l'adrefie à monter un cheval. Malgré leurs
fréquentes débauches, ils vivent des fiecles fans infir-
mités, tant ils font robuftes.

Leur couleur naturelle eil bazanée, tirantfur celle
du cuivre rouge. Cette couleur eft générale dans tou-
te l'Amérique, tant méridionale que feptentrionale.
Sur quoi il faut remarquer que ce n'eft point un effet
de la qualité de l'air qu'on y refpire, mais d'une af-
feéion particuliere du fang; car les defcendans des
Efpagnols, qui s'y font établis & mariés avec des
Européanes;-& confervés fans mélange avec les Chi-
liennes, font d'un blanc & d'un fang plus beau &
plus frais que ceux d'Europe , quoique nés dans le
Chili, nourris à peu près de même maniere & ordi-
mairement alaités par les naturels du pays. , .

On ne peut pas attribuer cette couleur de cuivre
:ouge bazanée , naturelle à la peau des Chiliens,
au climat du Chili, puifqu'elle eft commune à tous
les habitans des deux extrêmités du nouveau Mon-
de, & à ceux qui vivent entre les deux Tropiques.
Le froid & le chaud n'y contribuent donc en rien, &

(k) P. 6z. & fuiv,
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les -les obfervations de Mr. de P. portent par conféquent

à faux?
dit Sont-elles plus exa&es par rapport au dégré de
<1e chïud & de froid fi différent en Amérique en deça
du de l'Equateur, & fous le même paralele dans notre
es Continent(l) ?il l'ignore. Mais je fçai qu'il n'eft pas

ent Mvrai que le froid foit plus vif dans l'Hémifphere Au-.
ue> ftral; au même dégré qu'en deça de l'Equateur. Les
urs deux freres Pierre Duclos, & Alexandre Guyot ont

doublé deux fois le Cap Horn au cinquante fixieme
.dégré de latitude Auftr ale, au milieu de l'Hyver du

elle pays; & même pour éviterles courants violents, & les
ou- vents contraires, que l'on rencontre ordinairement
aile. près de ce Cap, ils furent obligés de s'élever jufqu'au
ifet -foixantieme dégré, ou environ. Ils m'ont affuré n'y
.es avoir pas reffenti la même rigueur defroid qu'en Eu-
des rope au quarante -huitieme.
des Les François que nous avons établis aux ies Ma.

Chi- louines, fous le cinquante deuxieme parallele, y ont
U & paf trois Hyvers confécutifs. Mrs .de la Gyraudais
s le & Guyot ont relâché pendantf deux mois d'Hyver
rdi- au détroit de Magellan. Ils m'ont également affuré

-que le froid y avoit été très moderé & même fi doux
ivre aux -Iles Malouines que fur les eaux dormantes, la
ens, glace n'avoit pas été affez forte pour porter fans fe
tous fendre, une pierre du poids de deux ou trois livres.
on- Au Chili comme dans prefque toute l'Amérique,

ques. .le Sexe a une fi bonne conftitution de corps, qu'il
n 8z ne femble.pasavoir été compris dans}a punition portée

contre la gourmandife & la. défobéiffance de la pre-

()Tom. I.p. l.iGe
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miere mere du genre humain. Les Américaines fe dé-
livrent du fardeau naturel fans le fecours des fages
femmes , & mettent leurs enfants au monde ayec
une facilité que nos Européanes auroient peine à
concevoir. Le temps même de leurs couches ne dure
que deux ou trois jours. Cm) Si c'eftlà une preuve de
la dégradation de la race humaine ,les infirmités & la
foiblefle feroient donc une perfedion : alors Mr. de
P. aura raifon d'avancer que nous pouvons nous flat-

ter d'être mille fois plus parfaits que les Américains.
Ils élevent leurs enfants de maniere -qu'on. les voit

marcher fans appui dès l'âge de fix mois: & l'on ne
trouve gueres parmi eux de ces âges abrégés que l'on
rencontre fi communément chez nous. La durée de
leur vie paffe ordinairement le terme de la nôtre; leur
vieilleffe eft extrêmement vigoureufe; (n) à quatre
vingt dix ans les hommes engendrent encore.-

Laet nous affure même avoir vû des fauvageffes.
fécondes encore à quatre vingt.

Les Caraïbes vivent cent cinquante ans &'quel.
qtefois davantage. Mr. de Laudonniere & les fept
François qui échapperent dans la Floride aux cruautés
des Efpagnols, furent accueillis par le Roitelet Satu-
rioea âgé de plus de cent cinquante'ans, & qui avoit
chez lui fes petits fils jufqu'à la cinquieme génération
inclufivement. (o) Vincent le Blanc donne une vie
aufli longue aux Canadiens & à. ceux- du Royaume
Cafubi. Pirard dit la même chofe des Bréfiliens, d'autres

(m) La Hontan p. 138.
(n) Hift. Nat.- des Antilles.
(o) Ibid.
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des Péruviens, & des autres peuples de l'Amérique.
Si cette durée de la vie n'eft pas une preuve d'une
bonne conflitution corporelle, j'avoue que j'ignore
ce qu'il faut à Mr. de P. pour l'en convaincre.

§. I I I

Des qualités du cœur & de l'efprit des
Américains.

Le fentiment des Auteurs n'eft-pas moins unanime
fur les qualités du 'génie, de l'efprit & du coeur des
naturels de l'Amérique, qu'il l'eft fur la bonne con-
flitution de leurs corps. Nous avons vû qu'en quel-
que canton.que l'on aille, l'on y t.ouve des hom-
mes bien faits, de belle taille & d'une conftitution
fi robufté qu'elle eft à l'épreuve de tout. Mr. de P.
nous les avoit cependant préfentés comme une race
d'homme énervée, & viciée jufques dans fes princi-
pes. Il nous dit avec la même affurance,- mais avec
auffi peu de fondement , que les facultés, de leur
ame ne le font pas moins. Peut-être a-t-il jugé de
tous les peuples du nouveau Continent par les Pé-
ruviens qui habitent aujourd'hui avec les Efpagnols,
ou dans leur voifinage, mais il fe feroit bien trompé.

Ce que les naturels du Pérou ont de commun avec
ceux du Chili & de quelques autres, c'eft qu'ils ne
font pas moins yvrognes, ni moins adonnés aux fem-
mes, (p) & qu'ils vivent néanmoins des fiècles. Ils
font également fans ambition pour les richeffes, qu'ils

il

:1
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tirent des entrailles de la terre, pour fatisfaire notre
cupidité. Mais ils en different beaucoup quant à la
bravoure & la hardiefle.

Les Péruviens d'aujourd'hui font.timides, pufilla-
nimes, au refte- malins, diffimulés & fournois; c'eft
l'appanage de la foibleffe, & des ames fubjuguées.
Les Efpagnols en ont toujours agi, & agiffent en-
core avecQes Indiens comme avec des vaincus opi-
niâtres, contre lefquels on employe la force fupé-
rieure que l'on a fur eux, (k avec une barbarie ty-
rannique, qui égale la plus grande inhumanité. Cette
barbarie toujours foutenue par les mauvais traite-
ments que les-Péruviens en effuyent, les rend crain-
tifs : la timidité e't toujours lâche & fans cœur, Mais
les peuples des Andes, du Chili, des environs dela
Guyanne & du Mexique ont confervé leur ancienne
bravoure qui les a foutrait jufqu'à préfent à la do-
mination Efpagnole.

Mr. de P. l'ignoroit peut-être, -ainfi que le coura-
ge, la bravoure &,la liberté:dont jouiffent. encore
tous les peuples de l'Amérique -feptentrionale , &
d'une partie de la méridionale, lorfqu'il a dit qu'ils
n'avoient, eu ni. le courage de s'oppofer à l'efclava-
ge, ni celui de travailler à s'y fouftraire.

On ne doit pas être frpris -s'il y a aujourd'hui fi
peu d'Indiens au Pérou,, malgré le nombre prodi-
gieux d'habitants de ce. grand Empire avant la con-
quête qu'en firent les Efpagnols. Le travail des mi-
nes en a diminué extraordinairement le nombre. Les
cruautés des Curés & des Corrégidors en ont engagé
beaucoup à fuir chez les nations voifines, qui ne.

1r

M
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font pas conquifes.... Ceux-ci favent très-bien s'ac-
corder fur leurs intérets communs. C'eft par leur bra-
voure, & leur bonne conduite qu'ils ont autrefois
empêché les Incas du Pérou de pénétrer chez eux,
& qu'ils ont borné les conquêtes des Efpagnols à.la
riviere de Biobio & aux montagnes de la Cordiliere,
où l'on trouve une infinité de mines de toutes fortes
de métaux & de minéraux, le -fer exéepté. Mais on
y fupplée dans ce pays-là par la fonte (q) & le çui-
vre. Ce dernier s'y trouve même pur, & en maffes
fi confidérables, qu'on y a vû des Pepites, ou mor-
ceaux de plus de cent quintaur. Don Juan de Mé.
lendes a donné le nom de St. Jofeph à la montagne
d'où on le tire. Il en montra à Mr. Frétier un nor-
ceau du poid de quarante quintaux, qu'il employoit
pendant mon féjour à la Conception, dit cet Au-
teur, (r) à faire fix Canons de campagne de fix li-
vres de balle.

Ces montagnes me rappellentd'avoirldans l'Ou-
vrage de Mr. de P. (s) que l'élévation du terrein
de la Tartarie orientale forme la boffe la plus éle-
vée, & la plus énorme de notre Globe. Il avoit oti-
blié fans doute, que depuis qu'on a mefuré les mon-
tagnes de Cimboraco, la hauteur & l'étendue des An-
des ou Cordilieres, elles ont étd reconnues unani-
mement pour les montagnes les plus élevées de toute
la terre. Il l'avoit dit lui-même d'après les obferva-

(q) Frezier, ib.
(r) Ibid.,
C s) Tom.-II. p. 343.
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tions de Mrs. de la Condamine & Bouguer. Ce feroit
dQnc en Amérique,& non en Tartarie, fuivant fon
fyftême, qu'il faudroit chercher les plus anciens peu-
ples de l'Univers : il traite cependant les Américains
de. peuple nouveau & encore dans l'enfance. Pour
appuyer cette hypothefe Mr. de P. nous les repré-
fente comme des hommes dont les facultés font en-
core tellement engourdies qu'on.n'a pu jufqu'à pré-

fent, les développer pour.en faire des hommes. Si
nous en croyons-cependant ceux qui ont vécu.long-
temps avec eux, ils ne¯tnanquent pas d'efprit, & il
n'a befoin que de, culture, (t Is raifonnent fort
bien , ne font rien qu'ils n yayent mûrement pen.-
fé. lisconfu4ent toujours entr'eux avant que d'en-
treprendre quoi que ce foit, prenerit l'avis des an-
ciens, auquel ils déferent beaucoup, à caufe de leur
expérience.

Nous reconnoiffons la bonté de leur efprit, dit le
Baron de la Hontan, dans leur façon. de-traiter avec
mous, & furtout dans leurs rufes de guerre. Ils font
même diffimulés; & fouventlorfqu'ils vous careflent
le plus, c'eft alors qu'il faut s'en défier. Ils ont natu-
rellement du penchant pour la gravité, ce qui les
rend très-circotifpeés dansleurs paroles & dans leurs
adions; (v) cependant ils gardent un certain milieu
entre la gayeté& la mélancolie ; mais les jeunes
gens font gays, & trouvent ls manieres françoifes
affez de leur goût.

t) Voyage de la France équinoxiale, p. 351.. fuiv.
(y ) P. 303 & fuiv-
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Lorfqu'ils font avec des amis fans témoins , ils

raifonnent très-bien , & avec autant de hardieffe que
lorfqu'ils font dans le. confeil" Ce qui paroîtra ex-
traordinaire aux perfonnes qui ne les connoiffent pas
f&us d'autres idées que.celles de Sauvagcs, c'eft que
n'ayant pas d'études, ·& fuivant les pures lumieres
de la Nature,. ils foyent capables de fournir à des
converfations fouvent de plus de trois heures, fur
toutes fortes de matieres, & dont ils fe tirent fi bien.,
qu'on ne regrette jamais -le temps que l'on a paffé
avec ces philofophes rufliques.

Les Mexicains font bien partagés du côté de l'ef-
prit; (x) ont du génie pour la mufique inftrumen-
tale, & pour la peinture. Ils font de très-jolis ta-
bleaux avec les plumes de leur admirable oifeau
Cincon; & ils excellent en cifelure d'orfévrerie, com-
me les Chiliens en broderie d'or & d'argent leurs
ouvrages font admirés des connoifleurs.

Quoique les Sauvages n'ayent pas appris la Géo.
graphie, ils font les Cartes les plus exaéks des pays
qu'ils connoiffent. Il n'y manque que la latitude &
la longitude des lieux. Ils y marquent le vrai Nord,
fuivant l'étoile polaire , les ports,. les havres , les
anfes , les rivieres , les côtes des lacs , les, monta-
gnes , les bois, les marais , les chemins , les prai-
ries, &c. en .comptant les diftances par journées,
demi journées de guerriers; chaque journée valant
cinq lieuës. Ces Cartes chorographiques particulie-

Dx) Atlas & Differt, de Guedeville. Tom. VI. p. 10z
& fuiv.
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res font faites fur des écorces d'arbres. (y) Ils ont
une idée merveilleufe de tout ce qui eft à leur por-
tée, ayant acquis leurs connoiffances par une lon-
gue expérience, & par le raifonnement. On les voit
traverfer des forêts de cent lieuës fans s'égarer; &
connoiffent exadement lheure du jour & de la nuit,
lors-même que le temps eft couvert à ne voir ni le
foleil, ni les étoiles. Leur vue eft fi bonne & leur
odorat fi fin qu'ils fuivent la piffe des hommes ou
des bêtes fur rherbe & fur les feuilles. On ne fau-
roit donc difconvenir, continue la Hontan, que les
Sauvages n'ayent beaucoup d'efprit, & qu'ils n'en-
tendent parfaitement bien leurs intérêts & ceux de
leurs nations. (z)

Sans avoir de Licurgues pour Légiflateurs , les
Caraibes, & en général tous les Américains refpe-
dent infiniment les vieillards, les écoutent avec at-
tention , déferent aux fentiments des anciens, & fe
réglent fur leurs volontés. Ils font naturellement
francs , véridiques , & ont donné dans tous les
temps des marques de candeur , de courtoifie ,
d'amitié, de générofité, & de gratitude. Ceux qui
les ont pratiqué long-temps leur rendent plus de
juftice que Mr. de P. Si l'on trouve aujourd'hui
-chez eux le menfonge, la perfidie, la trahifon, le
libertinage, & plufleurs autres vices, on doit s'en
prendre aux pernicieux exemples des Européans, &
aux mauvais traitements que ceux ci ont exercés con-

(y) La Hontan p, S03.
.(z) Ib. p. 112.
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tre eux. A chaque page des rélations, on voit com-
bien ceux de l'ancien Continent ont fait valoir dans
le nouveau, l'art qu'ils favent fi bien, de tromper
vilainement. On y voit la foi promife, fauffée la-
chement dans toutes les occafions ; les Européans
toujours pillant, brûlant impitoyablement les mai-
fons & les villages dès Américains , violant leurs
femmes & leurs filles, & fe laifflant emporter à
mille autres excès inconnus à ces peuples avànt que
les Européans les eufßent fréquentés.

Mr. de P. accufe les naturels du nouveau Monde-
d'une indifférence hébétée à l'égard de tout, &
d'une infenfibilité fupide, qui font, dit-il, le fond de
leur caraéère , au point qu'aucune pa.ilon n'a aflez de
pouvoir 'fur eux , pour ébranler leur ame , (a ) que
c'eft un vice de Nature, une foibleffe d'efprit & de
corps. Mais l'en croira-t-on plutôt que ceux qui les
ont fréquentés long-temps? Il eft vrai qu.ils ne font
pas jaloux, & fe moquent des Européans à cet égard.
On ne voit jamais parmi eux cette fureur aveugle,
que nous appellons amour. Leur amitié, leur ten-
dreffe quoique vive, & animée, ne les entraine ja-
mais dans ces emportements -& ne les portent pas Z.
ces excès que l'amour infpire à ceux qui en font pof-
fedés.Jamais femmes ni filles n'ont occafionné de-
défordres chez: eux. Les femmes font fages & les
maris auffi non par indifférence, mais par l'idée
de laliberté qu'ils ont de-dénouer quand ils veulent
le lien du mariage. Les filles font libres, maîtreffes

(a) Tom. ILp. 154.
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de leurs corps & de leurs volontés ; ainfi que les
garçons , elles ufent de cette liberté-, comme bon
leur femble, fans que pere , mere , frere ni fSur
-ayent droit de leur faire des reproches à ce fu-
jet. (b)

Mais les Américains ne font pas indifférents fur la
gloire;. ils fe piquent même de valeur. Quand Mr.
de P. a parlé d'Eux comme il l'a fait, il ignoroit
leur amour pour la gloire, & que leur vanité eft le
vrai mobile de prefque toutes leurs a.ionsr

L'aventure du Pere Feuillée prouve bien que cès
peuples nefont pas fi infenfibles que le dit Mr. deP.
Un feul mot;1le terme de pauvre femme manqua àlui
couter la vie. Recevez pauvre femme, cette Piafire,
dit le Pere Feuillée à. une vieille Indienne , qu'il
croyoit dans la mifere. ,, Je n'eus pas achevé de
,, prononcer ces paroles, dit-il, (c) que s'élevant
,, de rage, fur fes pieds, elle fe jetta fur moi avec

furie , prête à m'égorger ; de plus elle n'acca-
,, bla de mille injures, & de mille différentes~ma-.
,, lédidions, dont la langue indienne eft toute rem-

plie ; me reprocha les cruautés atroces que les
,, Européans avoient exercées fur eux, en raviffant
,, leurs biens, & leurs tréfors; elle me fit fentir que
,, je ne devois pas la traiter de pauvrefemm,difant

que je n'étois moi-même qu'un gueux, contraint
d'abandonner mon pays, & d'entreprendre de fi
longs. & de fi pénibles voyages pour venir enlever

(b) La Hontan p. T31•
(c) P. 38.·
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leurs tréfors; qu'au refte les Indiens poffedoient
plus de richefles dans un petit coin de leur Em-
pire, que les Européans dans toute l'étendue de
leurs plus grands Royauies. Les deux Indiens
qui étoient avec elle, fe contenterent de me chaf-.
fer de cette cabane, par ordre de cette mégere,
qui ne voulut jamais entendre raifon, & me jetta
ma piaftre au nez. Je la ramaffai , quoiqu'affez
mortifié d'avoir donné de l'argent pour me faire
accabler d'injures, & me voir même expofé à
perdre la vie. Je me trouvai fort heureux d'être
échappé de leurs mains à fi bon marché."
Cet exemple entre mille autres prouve combien

Mr. de P. a tort de dire, que rien n'eft capable d'é-
mouvoir leur ame. D'ailleurs ils font très-jaloux de
paffer pour vaillants & courageux. Cette ambition
les-porte à fouffrir les plus cruels tourments fans le
plaindre. Auffi les naturels des iles Antilles & de
la terie ferme qui les avoifine, aiment à être ap-
pellés Caraibes; parce qu'en leur langue ce terme
fignifie brave & belliqueux. Ils ne font cruels qu'en-
vers leurs ennemis reconnus: par la douceur & les
bonnes -manieres on gagne tout fur ·eux. J'admire
la réflexion de Mr. -de P. à cet égard. Eft-elle bien

philofophique, quand il en conclut que les Améri-

cains, n'en font que plus flupides, & par là fe rap-
prochent davantage des enfant s & des animaux que
l'on apprivoife par la douceur ? Penfe-t-il doic que
pour être homme , on:doite être inacceffible aux

fentiments d'honneur, aux impreffions de la douceur

& de l'humanité ; ou que tous-les hommes font du
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caraatère des Nègïes & de quelques autres nations,
qui veulent être menés rudement & à force· de
c'oups, fans quoi ils deviennent infolents, pareffeux
& infideles ? Ce feroit par là. même qu'ils reffemble-
roient bien mieux aux anes & autres animaux do- n
mefliques qu'on ne fait obéir qu'à coups de bâton. n

Non, non les Américains font des hommes, & a
des hommes fufceptibles de fentiments de gratitude. P
Ils fentent le bien qu'on leur fait, ne roublient pas
dès qu'ils n'ont plus befoin de vous, commela plû-
part des peuples civilifés de notre Continent; & ils a
fe conduifent par principes d'lonneur & de recon- a
noiflance. p

Les richeffes ne les tentent pas ; ils n'ont pas f
l'ambition d'accumuler de l'or & de l'argent; mais n~
fi en conféquence de leur indifférence à cet égard; ti
Mr. de P. a raifon de les traiter de finpides, ou la
pavons donc été jufqu'à préfent de fots admirateurs q
de Bias & de ces autres Grecs à qui nous avons don- q
né les titres de fagzs & de philoôphes. Ceux-ci mé- n
prifoient les richefes, & ceux qui avoient l'ambi- ti
tion d'en amaffer. Les Américains reprochent à tous
propos aux Européans leur avarice & l'ambition t
qu'ilsont d'accumuler des biens pour eux , qui n'en le
jouiffent pas, & pour leurs enfants, qui les prodi- d

gnent enfuite. Ils fe moquent de nous, dit l'Auteur v
de l'Hiftoire naturelle & morale des Antilles, ils fe a
moquent de nous, & difent que; puifque la terre n
efit fi capable de fournir la nourriture à tous les hom- S'
mes, ils devroient s'occuper fimplement, de fa cul- ar
ture. Aufi ajoute le Chevalier de Rochefort, font- i1

II

' IM
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ils libres des foucis des chofes qui appartiennent à la
vie & incomparablement plus robuftes, plus fains,
plus gras que les Européans. Ils vivent fans chagrin,
fans inquiétudes., méprifant l'or & l'argent, com..
me les Lacédémoniens. Les préjugés de l'éducation
nous.les font regarder comme des hommes reduits
à la derniere mifere ; mais ils font effieélivement
plus heureux que nous. Ils ignorent les curiolités &
les commodités fuperflues, qui deviennent des be-
foins pour nous, & que l'on recherche en Europe
avec tant d'avidité & de peines. Ils s'en paffent, &
avec réflexion. Leur tranquillité n'eft point troublée
par les fubfides & l'inégalité des conditions. Ils ne
fouhaitent pas cette magnificence -de logements, de
meubles, d'équipages qui ne font qu'irriter l'ambi-

. tioe fans la fatisfaire, & flattent quelques moments
la vanité , fans rendre l'homme plus heureux. Ce
qui eft encore plus remarquable, dit Frézier , c'eft
qu'ils féntent très-bien leur bonheur , quand ils

. nous voyent chercher de l'argent avec tant de fa-
tigues.

Il- faut peu de chofes pour ranimer leur fierté na-
turelle; & comme ils font fort orgueilleux, ajoute
le même Auteur, ils fouffrent avec peine la vanité
de ceux qui veulent les commander. Mais l'on trou-
ve parmi ces peuples que nous appellons Sauvages,
autant de police, & plus de bonne foi que chez les
nations les plus éclairées, .& les mieux gouvernées.
S'ils vont à la chaffe ou à la pêche, s'ils abattent des
arbres pour faire des maifons, ou clore un jardin,
ils le font autant par divertiffement que par le befoin
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de nourriture, & par la néceflité de fe garantir des gi
bêtes féroces. Ces peuples ne peuvent revenir de
l'étonnement que leur caufé la préférence que les fi
Européans donnent à l'or & à l'argent fur le verre &
& le criftal, qui ont, difent-ils, bien plus d'éclat & c
de brillant. Ils montrent aux Chrétiens une piece e
d'or en leur difant · voilà le Dieu des Chrétiens. -fe
Pour ceci ils quittent leurs pays; pour ceci ils vien-
nent nous perfécuter , nous chaffer de nos habita- Il
tions; pour ceci ils fe tuent; pour ceci ils font tou-. au
jours dans l'inquiétude & les foucis. Quand ils en
voyent un Européan trifte & penfif, ils lui en font va
doucement la guerre, & lui difent : Compere (ter- fir
me d'amitié) Compere tu es bien miférable d'expo- m
fer ta perfonne à de fi pénibles voyages, de te laif- for
fer ronger à tant de foucis. La paffion des richeffes les
te fait endurer toutes ces peines. Tu appréhendes Vi
continuellement que quelqu'un ne te vole en ton
pays, ou dans celui-ci, ou que tes marchandifes ne ne
foyent englouties par la mer : ainfi tu vieillis en peu fo
de temps ; tes cheveux blanchiffent , ton front fe fér
ride , mille incommodités te tourmentent; &S au ils
lieu d'être gai & content, ton cœur rongé par le tan
chagrin te fait courir à grande hâte au tombeau. Tu le
viens nous chaffer de notre pays, & tu nous ména- lui
ces fans ceffe de nous ôter le peu qui nous en refte: ce
que -veux-tu donc que devienne le pauvre Caraibe? jou
faudra-t-il qu'il aille habiter la mer avec les poif- va
fons ? ta terre -eft donc bien mauvaife , puifque cer
tu la quittes pour venir prendre la mienne ; ou
tu as bien de la malice de venir ainfi de

gayete
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gayeté de cœur me perfécuter. (d)
Cette plainte , ce doux reproche font-ils d'un

ftupide & d'un hébeté ? je le demande à Mr. de P.
& à ceux qui adoptent fon opinion: ou plutôt n'eft.
ce pas une le;on donnée à des gens , qui ont et
effet befoin d'aller à l'école de la -raifon & du bort
fens?

Oui les naturels de l'Amérique en ont beaucoup.
ils aiment & efliment leur pays plus que- celui des,
autres. Ont-ils tort ? que viendroient-ils chercher.
en Europe pour les befoins de la vie & la confer-
vation de leur exiftence, unique objet de leurs de-
firs? plus fenfés, plus fages que nous ils font com-
me Socrate, de qui Platon difoit, qu'il étoit moins
forti d'Athenes pour voyager ,. que les aveugles &
les boiteux : qu'il ne defira janrais de voir d'autres
villes que la fienne, ni de vivre fous d'autres loix.

Nos ambitieux à qui la paflion des richeffes tour--
ne la tête, & leur ôte la faculté de refléchir philo--
fophiquement,.taxent, avec Mr. de P. cette indif-
férence defoibleife d'efprit & de corps. Ne devroient-
ils pas la regarder comme une vertu ? elle eft d'au--
tant moins étonnante chez les Américains ,. que,
le Sol des pays qu'ils habitent ,. leur fournit de
lui- même ,. non feulement tout ce qui eft de né-
ceflité-, mais encore mille agréments,. dont nous ne
jouiffons chez nous qu'à force de peines & de tra-
vaux. Ulyfle le plus fage des Grecs , dit Ci-
ceron, (e) préfera Ithaque à :immortalité..

(d') Hiftoire naturelle & morale des Ifles Antilles.
(e) Tanta vis patrigeft,. ut Ithacam iHam in-afpc-
Tome 111 3
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Ces peuples, qu'un orgueil fort mal placé nois b

fait méprifer , font heureux au moins en ce qu'ils ci
ignorent le tien & le mien , ces deux mots fi fune- g
'tes a la fociété, & defquels ont pris naiflance tou-
tes les divifions , toutes les querelles qui. s'élèvent f
parmi les hommes. L'intérêt ne caufe point de pro- P
cès parmi eux. Tout ce qui eft à l'un eft à l'autre; d<
& les fecours mutuels qu'ils le prêtent en toutes oc-
cafions,-font voir que, fi leurs moeurs manquent de di
culture, & de ce qu'il nous plait d'appeller du beau fe

nom de politee , les principes naturels d'humanité br
font encore plus entiers parmi eux , que chez les
peuples civilifés, qui les méprifent. Cette indiffé-
rence des Américains pour les richeffes n'a pas la
religion pour principe, puifqu'on convient prefqu'u- te
nanimement qu'ils n'ont aucun culte , & que l'on ne to
trouve pas même dans leurs langues un terme pour pe

exprimer la Divinité. C'efi une vraie philofophie ce
naturelle , & non une apathie générale pour tout.
Extrêmement ambitieux de gloire , quand il faut pe
aller ù la' guerre , les chefs les exhortent tous à fe E
bien comporter. Ils leur remontrent la gloire qu'ils av
recevront , s'ils fe font remarquer par des a&ions di
de courage & de bravoure; & au contraire l'infamie de
éterneIle qui les attend, s'ils font lâches & poltrons.

On ne voit parmi eux d'autres honneurs hérédi- lâc
taires, que celui d'être refpedé comme anciens à pa
caufe de leur expérience. Le Chef ou Capitaine rne r fe
doit le choix que l'on fait de lui qu'à fon courage,'a la

_ __ - me

rimis Saxulis tanquam nidulum affixum fapientiffimus vir laf
iiamortalictati anteponeret. Cic.- Lib. L de Orat.
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bravoure, fa bonne conduite & fesbelles adions. An-
ciennement celui qui afpiroit à cette dignité étoit obli-
gé de pafier par des épreuves capables d'en faire perdre
l'envie au plus intrepide : Il devoit tout endurer.,
fans faire paroître le moindre figne de douleur. 0n
peut voir le détail de ces épreuves dans les rélations
de Laet, fe Lery, de Biet, dans les differtations de
Gueudeville, &c. aujourd'hui prefque touteslesnations
du nouveau Monde choififfent pour chefs, ceux qui
fe font acquis beaucoup de réputation de force , de
bravoure, & de courage dans les guerres qu'ils ont
foutenues contre leurs ennemis.

Mais le Chef·ou Cacique n'a d'autres fondions-
que de marcher à la tête de fes Camarades pour. le
temps de la guerre : d'en expofer le fujet, après avoir
convoqué l'affemblée; de prefcrire les jours de pom-
pe & de réjouiffance : niais il n'a aucun pouvoir fur
ceux de la nation.

Ces peuples fi idiots fuivant nous confervent ce-

pendant un tel fentiment de liberté qu'ils traitent les
Européans de vils efclaves fur ce qu'ils fe foumettent
aveuglément aux volontés d'un feul homme , qui
difpofe d'eux comme d'un troupeau de moutons &
de marionettes qu'il fait mouvoir à fon gré.

Où Mr. de P. trouvera-t-il donc cette prétendue
lâcheté des Américains? en ce qu'ils font la guerre
par furprife : comme fi parmi les Européans on ne
fe fait pas encore aujourd'hui un mérite d'employer
la rufe pour furprendre fon ennemi. Ignoroit-ill'axio-
me , virtts an dolus quis itho//e requirat ? La rufe &
lafurprife ne font pas donc toujours des preuves del-

H~2
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cheté. Les Canadiens, les Mexicains, les Caraïbes
font, il eft vrai, la guerre par furprife; mais tout le
monde fçait qu'ils font braves, (f) courageux, qu'ils
veulent toujours vaincre ou mourir; & fe font plu-
tôt hacher en pièces que de fe laiffer prendre. ils,fe
jettent-même avec fureur au- milieu des ennemis
pour culbuter tout ce qui leur fait réfiftanie , & pour
arracher des mains des ennemis leurs camarades -blef-
fés ou prifonniers. Les I:aques s'eftimeroient desho-
norés, fi, lorfqu'ils arrivent fur.le territoire dé leurs
ennemis, ils-ne leur donnoient avis de leur arrivée (g)
& ne les fommoient de prendre les armes pour fe
défëndre.

Les Américains voifins du Chili peuple' belli-
queux, qui ont fouvent vaincu les Efpagnols-,&ien
ont pu encore être fubjugués, leur font déclarer la
guerre & leur dire r-nous irons: te trouver dans 'tant
de lunes. Les Incas faifoient de même avant- l'inva-
fion des Efpagnols. Prefque tous ces peuples ont la·
gloire & la bravoure en fi grande recommandation ,
que pour en réveiller & nourir les fentiments dans
le cœur de la jeuneffe, ilsne peuvent fe marier -qu'au
retour dé la guerre. Ceux qui ne s'y font pas com-
portés vaillamment, ne trouvent point de filles, qui
veuillentles époufer.:Une femme eft le prix du. cou-
rage & des fentiments généreux. Chez les-Bréfiliens
il faut avoir tué quelques ennemis, & :en montrer
les dépouilles: cet ufage eft encore en vigueur dans
quelques; Cantons de la Tartarie & de k -Carma-

(f) Hift. Nat. des Antilles.
(g) G3arcilafb. Liv. g. -Chap. a.-

I
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nie. (h>Qui ne fçait que Saül exigea de David les
têtes de-cent Philiftins ,.comme une condition préa-.
lable pour lui accorder fa fille en mariage?

Non,.il n'eft pas vrai que les naturels de 'Améri*.
que foient toute une race d'hommes lâches,. pufilla.
nimes, fans force & fans vigueur de corps & d'ef-
prit. Les Anglois en firent une trifle expérience dans
la derniere guerre du Canada. Ceuxci renfermés
dans le Fort - Edoward, ne purent réfifler à. faffaut
qu'y donnerent les Iroquois,.très-inférieurs en nom-
bre aux Anglois. Mr. de Moncalm, pour ménager
ces braves Américains, peu au fait. de l:attaque d'un
Fort, vouloit la confier aux François qu'il comman-
doit; i& laiffer les Sauvages pour le camp de réfer-
ve. Ceux-cirayant appris, fentirent leur amour pro-
pre très-mortifié: leur orgueil fe réveilla, ils fe cru-
rent méprifés. Dans cette idée ils vont trouver Mr.
de Moncalm, .lui- demandent d'être commandés pour
l'attaque du Fort, & d'y, donner. 'affaut , ou- qu'ils
fe retireroient chez eux. Pour ne pas les r buter Mr.
de Moncalm y confentit, lesroquois donnerentl'af
faut & emporterent le Fort , malgré la vigoureufe
réfilance des Anglois.

Seroit-ce par lâcheté que. lesPéruviens &les Mexi-
cains fe font laiffés fubjuguer pour une poignée d'Ef-
pagnols ? j'ai de la peine à le croire d'après les réla-.
tions des Efpagnols- mêmes. Ceux-ci- employerent
tout ce que la fourberie .la trahifon & l'inhumanité
furnt capables de leur infpirer contre des peuples

(h) Vincent le Blanc T. Part. Chap. 1o. & Alexan-
dre d'Alexandre Liv I Chap, 24.
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remplis de bonne foi; qui loin de fe défier des Efpa-
gnols, les reçurent dans leurs Villes & dans leurî
Palais; leur firentl'accueil le plus gracieux, leur don-b
nerent des préfents, comme à des amis; leur mon-
trerent tout ce qu'ils avoient de plus riche & de plus
fuperbe, & ne fe mirent en défenfe que quand la 'tra-
hifon des femmes Indiennes ne permit plus aux Pd'
ruviens & aux Mexicains de faire une réfiflance-ca-
pable de les fouftraire à l'efclavage.

Les Efpagnols arrivent en Amériqué, s'y préfen-
tent comme des Centaures qui leur étoient incon-
nus, précedés d'in-ftruments qui imitent les éclairs &
le tonnerre, & en produifent les triftes effets. Le
ciel &la terre païoiffoient avoir conjuré leuriperte.
Avec la même fimplicité des Américains quel Eu-
'opéan n'eût pas été fi faii de la même admirátion
& de la même crainte? Mr. 'de P. a-t-il donc raifon
d'en conclure que c'eft par une lâcheté impardonna-
ble & par flupidité qu'ils fe font plongés dans l'efclava
ge! (i) ceux qui n'ont pas fubi le joug -des Euro-
péans', nous prouvent le contraire.

L'admiration étant fille de l'ignorance, il n'eft pas
furprenant que les naturels de l'Amérique nullement
au fait des arts, enfants de notre ambition, de notre
convoitife, de notre néchanceté & de notre luxe,
& connoiffant peu ou point du tout ces belles: chofes

que l'étude & l'expérience ont rendu familieres -aùx
nations civilifées , a?.ent été fafåis d'étonnement à
la vûe d'objets extraordinaires, & de mille chofes

I

(1) Tom. II P. 154.
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dont ilsn'avoient: point d'idées. La fimplicité dans
laquelle ils étoient, & font encore élevés, en eft la
véritable caufe. Lorfque Mr. .de P. nous la donne
pour une vraye .ftupidité, y avoit-il bien réfléchi ?
la fimplicité rend crédule; l'ignorance fait prendre le
change; mais elles n'ôtent ni la mémoire, ni le boa
fens.

L'imagination en. eft, il.eft vrai, moins féconde,
moins variée, faute d'unenémoire exercée & meu-
blée d'images infiniment différentes, d'oùpullulent
une prodigieufe quantité d'idées; niais en a-t-om
moins-la faculté de lier celles que l'on a.?

Les idées des peuples. du nouveau Monde fe bor-
nent- prefque à leurs befoins. Comme ils font en petit
nombre, parce qu'ils fe réduifent à ce qui peut con-
tribuer agréablement à la confervation de leur être;
l'ambition, l'avarice ,la fenfualité, le luxe & tout ce·
qui en eft une fuite, ne les dominant point, leur ef-
prit ne fe donne pas 'effor & ne s'exerce pas -à trou-
ver des moyens de fatisfaire des befoins qu'ils igno-
rent, & qui ne font devenus réels pour nous que par
l'habitude & les abus- de notre éducation.

Il y a bien loin de cette fimplicité Américaine à"là
flupidité ! par la premiere ils font étonnés, ils admi-
rent; hé.combien n'en voyons-nous pas au milieu
de nous, qui nous'prouvent à ce prix que tous les
Américains ne font pas en. Amérique!

Par la fupidité on eft incapable de fuivre la con-
nexion des idées,. d'en combiner les rapports. Ce
n'eft pas par ou péchent les naturels du nouveau Con-
tinent, malgré lé ton affirmatif avec lequel Mr.. de
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P. nous l'affure. Si l'ignorance de nos fciences & de
nos arts les prive de beaucoup de commodités & de
plaifirs, ils font en revanche exempts de beaucoup·
de foucis, de beaucoup de peines, qui fe multiplient
chez nous à proportion de nos conrroiffances, & de
notre ambition. Nous fert»ons'très-bien quefborheur
ce feroit de nous rapprocher de cette fimplicité;
puifque nous nousplaignons fans cefledeée qdênotTe
état & nos befoins fidices nous obligent de nous ei
éloigner. Nous prêhons fansrelâëhe cèbonlier que
nous reconnoiffons dans la médiocriténous fomnmes
des hypocrites, avouons-le de bonne foi, nous fom
mes des fourbes qui agiffons en Européans & pén-
fons en Américains. N'y a-t-il pas p1us -de ftu'pidit
à fe tourmenter l'efprit & le' corps pour fatàisfre
des befoins fidices, fruits de notre imagination de-
régl¢e , quià les ignorer, ainfi que l'art & l'induflrie
de les fatisfaire ?- la mifere, la gêne donnent de l'îi-
duffrie & de l'efprit. 7/xatio dat intelkcunm. Voilà
où/en font réduits les Européans; & ils ont la folie
de fe croire au milieu de la' mifere plus heureux que
les Américains. I me femble de voir te plus vil dt%
hommes, un mendiant Efpagnol à quiýtout manqe,
marcher encore d'un pas grave & méprifant, croire
& dire que -toute la terre eft à lui, & ne reconnoitre.
au-deffùs de lui que la Divinité. Un peu moins d'or-
gueil & de vanité, & nous eftiinerons mieux les cho-
fes de qu'elles valent..-

Si les Américains ignorent la Géométrie, c'eft qué
ne connoiffant ni le tien ni le mien, ils n'ont pas be-
foin de 'placer des borries pour margüer les linites

des
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Jurrpgr d4e.Jsiqpidiitd'. desJ peuples. de d'A-

rique., -fuivapt Mr. 4.P ,amais auffi pen? con
cluante que <elles dontnous avonsparéUsaIefagu.
roient dit-il,_ conpter aiu delàide vingtf&fontré
duits pour exprrce -,unmre>, àmontrer tous les
doigts deleurs pieds & de;leutsmais. :

Ce fentiment eft celui de quelques Auteurs &

adopté un.peutrop legérement par'Mr4ie Pïlui qui
réfiechit:l phñofophiquement a-t-l pufe perfuader
que, ces euples :te iuroientidllemen càmptepanu
delà du nombre vingtieme , isJfe. trouventfoûvent
dans le cas:de- faire -des calculs plus étendus' ils le
font;comment donc s'y prennent-ils ? ils Qnt -doiic
une inaniere rleees faire:,. une.Aritlmétique incona
nwe î Mr. de P. & aux. Auteurs qu'í hcite pourfes

Quand les Caraïbes f propofentdefaireirndiíIe
auiowt d'unrtenps dont: le tme ettrisoigné,

ils mettent dans une callebaele I4quantité 4eýpoiÔu
de petits:,cailoux qui exprime.1e nombre des jours
au bout. defquêis ils doivent faire la chofe propofée:
è la fa de chaqiûejour :ils ôtentupisdea£alle
baffe, 1e- dernier. poIs ôt-, fils fnt ce.qu'isavoient
déffein. de faire., u

Daues .peuples fonEà:iun eeauantede
nSeuds7-ou fur un petit btn, )autant t is=qu'il
doit s'écouler deejnursrjufga'è ggAn
vûe. Tous.lesijogrs:* 4 ouent n: d W:fa-
cent un cran, jufg' demiegalo; 41s >asteit

pour la guerici to Iojet aIcuX, ou
font ce qu'ils s'éien gp9p é t v



SUR L'AMERIQUE.
- Dans.lëurs langues, je l'avoue fur la bonnefoi des

Auteurs -, nous ne connoiflons point de termesqni
expriment des nombres au delà de -ingt;è aisparcê i
qu'ils nous font inconnus, devons-nous en conclurre
qu'il n'y en a pas? chez nous deux fois dix-ou vingt-
font des termes équivalents comme trois fois dix eft
le-fynonyme de trente. Quand nous n'aurions pas en-
richi notre langue des mots vingt, trente, on en
concluroit fort mal, que nous ne -fçvons pascomnt.-
pter jufqu'à ces nombres puifque nous pourrions y
fuppléer par deux fois dix ou trois fois dix, & âinfi
des autres nombres fupérieurs.

Pourcalculerjufqu'à dix, les Américains:ont réuni
les deux nombres cinq des doigtsde chaque main: ils
avoient, donc l'idée de doubler ce nombre cinq, qui
leur étoît connu, & d'en former celui de dix: ils
connoiffoient donc également les nombres depuis un

jufqu'ù dix, favoient en faire l'addition , & même le.
répeter -comme nous pour compter jufqu'à vingt:.
pourquoi ne l'auroient-ils pas fçu faire jufqu'à tren-
te & au delà-?

N'üyant pas fufage del'écriture ,ils onteu recours
àleurs doigts, comme le font nos Européans quine

f4vent pâs écrire. Les doigts font pour les uns &
pour les autres des fignes diftindifs, des caraaères
mémoratifs dont le nombre eft déterminé comme
celui de nos caradères arithmétiques.

Quand les Américains ont voulu pouffer leur cal-
cul au delà de:dix, ils: ont ajoutéle nombre des doigts
dé'leuršieds* celui de doigts de leurs mains. Pour
-exprimer quinzepar .exemple, ils ont l'idéede trois
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fois cinq: &·l'expriment en Montrant tous les doigts
des deux mains, & ceux d'un pied. Ils quadruplent
enfuite ce nombre de' cinq & en expriment l'idée
qu'ils ont du nombre vingt, en montrant tous les
doigts des mains & des pieds.

Mais dira-t-on, n'ayant que vingt doigts, ils ne
fçauroient donc exprimer tel nombre fupérieur Ù ce-
lui-là. Pourquoi ne le feroient-ils pas? nous n'avons
que neuf chiffres &le zero ;nousexprimonsbien avec
eux , tousles nombres poffibles : en doublant, triplant,
quadruplant, &c. nous exprimons ces nombres par la
répétition de ces mêmes dix caratères; & nous parve-
nons à fixer nos idées de calcul , foit pour nousfervir de
mxémorialfoit pour communiquer ces idées à nos fem-
blables. Les muets de notre Continent en montrant
trois fois les dix doigts de leurs mains, nous communi-
quent l'idéeý qu'ils ont du nombre trente; qui doutera
queles Américains n'en puiffent faire autant ?:d'ail-
leurs l'emploi qu'ils font d'une quantité précife deýpois
ou de cailloux ou de noeuds , prouve clairement qu'ils
ontl'idée de ce nombre déterminé, lors même qu'il
paffe vingt. Le nombre dejours7aprèsclefquels ils-fe
propofent de faire quelque chofe équivaut fouvent à
celui de deux ou trois de nos mois; il eft.donc con-
ftant, qu'ils ont l'idée des nombres foixante & qua-
tre-vingt-dix , ou quatre-vingt-onze. S'ils. fçavent
pouffer leur calculjufques-là , j'ai droit d'en conclurre
qu'ils-le pouffent bien plus loin, que leur Arithmétique
nous eft inconnue,& qu'elle leur fuffitrtrleur ufage,

Queques-unsde ces peuples font leurs nouds-- des
fcelles de différentes couleur, & font haqueM
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celle le nombre de nouds néceffaire pour exprimer
leurs idées. Pourquoi ces ficelles de couleurs différen-
tes ? ne feroit-ce pas que lesnouds d'une ficelle expri-
-nent des nombres différents de ceux qui font exprimés
parles nouds d'une autre, & que chaque nSud a fa va-
leur déterminée? Ceux de la ficelle blanche, par
exemple, pourroient être des unités, les nouds dela
rouge lignifieroient des dixaines; à la bleue feroient
des centaines & ainfi des autres. L'Arithmétique pal-
pable de Mr. Anderfon ,.qu'il exerçoit avec des épin-
gles de différentes groffeur & longueur, fichées dans
une table, fur différentes lignes,'étoit ie Arithmé-
tique dans le goût de celle dès Sauvag s. Les Apala-
chites faifoient leurs calculs awmoyen de petits co-
quillages noirs ou de petites parties détachées des uns
& des autres, enfilés comme des grains de pate-nô-
tres; & ces coquillagesleur tenoient aàhfi lieu demon-
noye. Parmi nous on calcule bien avec les jettons.

Mais fans entrei dans le détail des différentesiup-
pofitions de cette efpèce,. on ne fauroit nier que
puifque les-naturels de l'Amérique font dans le cas
de faire des calcùls déterminés fort au-deffus.de vingt
& qu'ilsles font en effet., on a en tort d'affurer qu'ils
ne fauroient pouffer le leur au-delà.

En.France -& dans d'autres pays, les Boulangers &
Bouchers, emploient dans leur calcul mémorial, la
méthodedes Sauvages, en faifant des hoches ou crans
de trois fortes, fur un bâton fendu. Avec le fecours
de ces crans ils poufferoient leur calcul à des millions.
Auroit-on raifon de conclurre de leur ufage, qu'ils
ne fauroient compter-au-delà de vingt?'
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Mr, de P(k) trouve une autre preuve de .fupidi

té dans les Américains, en ce qu'ils n'ont pas fçafai-
re u9age du fer forgé, & ils n'en avoient point: &
celui de la monnoýe, qui leur étoit fi inutile, qu'a-
Aluellement encore ils ne veulent prefque -pas toucher
les métaux monnoyés. C'eft, difent-ils, un ferpént
que les Européans nourriffent dans leur fein qui
empoifonne tous les plaifirs, leur ronge le coeurpeu à
_peu, & les conduit promptement au tombeau(. •l

s'enfuir de cette preuve, dit Mr. de P. que les-peu-
ples du nouveau Monde.font inférieurs-en fagacité
& en induirie aux nations les plus grofieres de notre
Conti ent.

orfqu'il s'exprimoit ainft, avoit-il fait réflexion
e la terre leur fourniffant d'elle-même les. grains

& les fruits , & la chaffe des animaux pour fe nour-
rir & fe vêtir , la monnoye leur étoit plus que, fu-
perflue; puifqu'elle n'a qu'une- valeur arbitraire;
qu'elle n'a été imaginée. que comme un moyen
.pour faciliter l'échange, dans. les pays où le tien &
le mien caufent tant de défordres, où les hommes
facrifient à l'ambition & à la fortune jufqu'à leur
propre repos; où la foif des richeffes altère jufqu'à
ceux qui font prépofés pour maintenir Tordre dans
la fociété; leur ferme les yeux furIe crime, &-leur
fait voir des fautes dignes de punition dans l'innocen-
ce même. Le non ufage de la monnoye met les Amé-
ricains au niveau des Circaffiens & des Tartares, qui

(k) Tom- IL p. 184.
(1) Atlas hiftorique de Gueudevifle. Tom. VL p. 86.

I

J
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Iesrinent.: Allez chez eux., vous les trouverez
vê*u4ele::eaum,::buvant le lait-aigri de leurs ju-
-men ts, ou de l'eau pure. vivant de.fruits Si de ila
chairdesasuimaux qu'iIs tuent à lachaffe. Il-voirs
do n icuvet &toutce q'ilsont, duiur le

.puggeuxwkfansretributioa.Itfedonnent mu-
-tueleuent3erchofes qui leuìr font -piaifir- o. dont

ils-ontJbefid ans faire ufage de lamonnoie. Sion
eurfaitV->et- dquelques bagatelles, ils les;eçoi-
vept, ,yec a6éions de grace; & fiL.vous leur don-
!nez4eror1 ouy de"'argett nonnay4e ilsne kaccep-
tentps aàrrtitte de;notinoieg & les etnployen-r à fai-
-re-des .crochets Quidesaägraphes. (in)>En conrclura-t-
on fue les Tartares &des Circafliens-foit, les peu-
*pledesiplus ihxpidts4 del'nivers.)s.

Tous les:Américains en géiéral ontl'hofpitalité en
;ecom4maation, autant que les ,Circaiens & les
Tattare.s Nous les admirons & avec notrë:urbanité

rsn4ue ontpoosfaifors t. d aradeg os
nous ,contentons malheureufement de les admirer.
S'ils.avoientufage delaxnonnoie, ils deviendroient
peut-êtreaufi intéreffés, auffi avares, & auffi peu
généreux queiios Européans. Né nous laiflons donc
pasav:eugler pagPamourpropre, aupoint de trai-
ter de flupides , ceux dont la conduite en poür
nous un- objet d'admiration. :Sitles peuples du:nou-
veau Continent méritent d'être regardés comme des
idietssp'our agir comme ils le-font, quel titre faut-il
nous.-donner?

a (myacent.1 laneCarpin, kcla Motraye,
I14
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Dès;qu'on nieft pas enni déclaréy'pUt're

.affurd.diêtre accueiliLdes Amrikaimsvec -t Ti
'venance, &:une conrtoifie.dontrladompaifórrawe
;notre:empreffement i
:gir. Envain fe prëfeateroit-on: à em::fus4sIiPs

-41e la binelaë.eefmtéf1oededi
:bte-de leutti-snïemit. La peifeioe4&^s
garantit des pieges que fon:pourr6it tè4 :lur
-honne foi. On:aresqueiP&h'êsLrff.
-liens & teux du Canada. ont-l'odorar fi.:fin, qup'-
gfair ls dihfinguen: Fai'a eii Éag
-& d'avec un AngIois LesC@aabhebnnói1fehtuh
-François:N fa Kvoix, &Ie dtinguent eUàAnigktiii&

un »Hollandais.Ete.vodis:îeedfnu potr ati, nh
vous aborde, (n'oious uenduitau Cáu d-iv-
:cun ?empreffe de vous faiTe la bien venuê Le veil-
lard complimente le vieillatd ; le jeime litääki
jeunè:fille dant toutes; fortes~de careffes aú~ h@is
de kurfxe edem-aigedr:n r h é
de toute la troue -oh lit clairement la ifatisfa-i6h

:qu'ils ont de vous voir. Ils vousdemandent votre
:nom & vous difent le leur. En témoignage d'a1ë-
:aion, il fe nomment eux-mêmes-du nom de leur
-hôte, & on les flatte be çoùpquand one rionie
~du deur. --- -

L eur mémoire eft i-Beirtufe j4retenir 1ë ñonis
des amis qui les ontvifîtés, qubau:bout de dix ans

.iksen fouviennent même fae cquivoquer&treci-
tent quelques circonflances de ce qui s'eft plaffé:de
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.rmarnqable dans leur derniere entrevue. Si vous leur
aviez fait alors quelque préfent, ilsi0T = le rappelle-.
rørt:& s'il étoit de nature à être confervé, ils vous
.le montrèrouten: témoignage de :gratitude & de ré-
~coneeiWac.)
e Parniles.Garaïbesil.y a toujours dans leur Carbet

(liei1 d'-fmblée )urr Nicualkaiti ou Sauvage charé
d'accueillir:,de recevoirlespaffants & de donrier:ati'a
de leur-arri4ëe

Qà Mr.s'de P..a-t-il donc pris que les Américains
,nanquent :abfcanment de mémnoire, :&: qu'aucune
paflion n'eft capable d'émouvoir leur ame?. -

Je laife a=r gens<fages à caniparér:nos aube'ges
avec lesý carbets; & la conduite des Européans à
cet'Iégard praye, 'celle defrgeupIes-de -lAmérique.
Dans celle-ci je trouve lés fentiments d'un cœur

umain, gériéreux, 'ceur de la vritable nobleffe.
,Dis la:nôtre Je n'en vois que l'iage groffiere,
avilie ou par la' vanité, ou par la cupidité. Craite
idaugmenter notre honte en préfentant- nos yeux
-des objets:dei compar-aifon, qui ne feroientua&-
notre avantage,' à nous, qui nous piquons fi mal
-à propos de raifonner & d'agir philofophiquemént,
jé nentrexai ,pas dansle ldétail de la iéception qte
'les peuples du nouvea'u monde font à leuts hôtes.
D'ailleurs le cérémonial varie un peu fuivant les
'Nations. MaiWtous vous fervent à manger & à boire

ce qtWilc~ntN iimiletd- , "& vous éntretieninent le
%plus-gayementqu'ils- peuvent, tout le-temps que
vous reftez avec eux. Ils vous folicit'ént', ils 'vous
preffes kialemieut,: & vous les défobligeriez,
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de ne pas emporter ce qui refte après*que votre ap-
-pétit a été fatisfai. :"*- ' .iV

Cet ufage me rappelle celui de quelquesý Nations
.de nôtre Continent.Les Turcsrempliffent:leurMo;->
choir & quelques fois les manches de.leur tbe;des
morceaux de - riande, ..&r de' pin :dn asqgaon
leur. a fervi & les, emportenti chezinena.(o »Ie's
graads Tartares ne 'pouvant acherver-Ia 'viandei'qui
leur a été préfentée, donnent le reftei leurs dôine-
*fiques.(:p) Parmi les Chinois ,:les. domeftiques du
.convié emportent chez li les metes qui font reits
fur la table. . à '4

Notreavarice-introduira fans doute cet uf ge
parmi nous. La fenfualité -des Damesl'a. déjà intro-
duien-pltfieùrs-efrdrois ýà Fdgardsdes focreriest&
des autres friandifes du defIert. Encore un pas nous
voilà Turcs, Chinois, -.. Tazfares, Mais chez les
Américains la gnérofiteen eft le principe. Ghe2
nous:,quel eft-il? je le laiffe à deynè.,. :: :

Plus- vous reftez chez les peuples du no.uveau
* CQ tgtóÇge yous.v;if.tez ,.pjseur pifr:ugnen-
te. A votre départ le chagrin fuccède au;plaiftrr la

'trifteffe de leur cœur eft peinte fur leur vifage.Lorf-
q-u'après bien des follicitations., ils n'fpèretplus
pouvoir, vous retenir, la éflcérité de leurs difcoms
eft fcellée parles effets; ils vous font.des préfæs4e
fruits & des autres chofes qu'ils ontfà leur difpofi-
tion. Tacite dit (q) que les anciengAegnt idt, r&

(o) Buchequins, Li:. VI.
(p) Rubriquis Voyage de Tartarie.

q> jivre:des miSurs- ds ancies AUeind1-



SUR~IL'AMERTQUE.
-galoient les.Européans, & leur faifoient quelques
libéralités; mais il ajoute , qu'ils exigeoient auffi
quelque chofe de leur part en cela bien moins gé-.
néreux & moins nobles que les peuples de 1'Améri--
que : les. Allemands »d'aujourd'hui, &- beaucoup
èdautres ne me paroiffent gueres difpofés à condam-
ner la conduite de leurs ancêtres. De. combien de
vertus, de combien degrands fentimenitsdhumanité
bannis de notre Continent> par l'ambition & le vil
intiêt: ,es Nations qui-fe difent civilifées, ne trou-
veroient-elles pas les modèles chez'ces prétendus ihi-
pides Américains? un Sauvage ri'ail.pas réuffi à

da chaffe, fes carraradésle fécourenti ême fans en
-être-priés. Si fon fufil fe creve , fe brife, chacun
s'ernpreffe à lui en procurer un autre Si fesunftnts

-font tués:ou pris par lés ennemis, on lui ·donne au-
tant d'efcaves qu'il en a befoin pour le faire fubfi-
dier. Ils ne fe querellent, fe battent, ni ne fe vo-
lent, & ne médifent jamais les uns des autres.
n ire font pas des fciences & .des arts, tout le cas que
nous en faifons, c'eft"qu'ils - étendëift ue'urc6&
tentement d'efprit furpaffe de beaucoup notre luxe
& nos richeffes, & que toutes nos fciences ne valent
-pas.unetranquillité parfaite.

-Chez: nous les A rchitedes s'étudient à faire des
édifices fuPerbes , & fi.folides en apparence , qu'ils
IeIèbleht -vouloir braver les fiecles &- faire'difputer
la dùée de leurs ouvrages avec cell du Monde.
Les Chinois hous taxent en conféquence, de vanité
& d'orgueil,, c les Américains-nous taxent de folie.
Ils ne méfurent la durée de leurs- logements qu'à la
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briéveté de leur-vie,. & la iftrilbution fur leursbe-
Loins. La raifon qui. les détermine auffi à ne pas-con-
ftruire des maifons-belles & folides dans le goût des
n6tres, eft que;quand la plate leur déplait, ils en
hangent,..foit pour refpirer un autre air, foit pour

d'autres motifs-; telque celui:de lamort de quel-
qu'un; parce qu'alors ils la regardent comme infe-

é4e e.mi4ieL.
Prefque tous nos autres arts font les enfants d'un

Iuxe qu'ils méprifent, ou de nos befoins qu'ils igno-
ient auffi difent-.ls que·nous :prenons perpétuelle-
mentle change fur la véritable idée«que nous devons
avoir des hommes.& des-chofes. Chez vous, ajou-
tent-ils ,on mefure fon efti;e fur le brillant des ha-
bits & fur lqs titres d'un homme, parce qu'on, les
fuppofe.accçmpagnés de beaucoup d'or. & d'argent.
Parmi nousr, pour être. homme il faut avoir le talent
-e bien courir.,. de chaffer, de pécher -tirer adroi-
tement une flêche ou un cpup de fufil, conduire un
canot, favoir faire la guerre, connoître, parfaitement
les.forêts, vivre de peu, confiruire des cabanes, &
Savoir faire cent lieues dans les bois:fans autre guide.
:ni provifions que fon arc & fes flêches:

Onauroit cependant tort avecMr. deP. d'en con-
ýclure que les Américains manquent de génie: pour
-les arts &-lesfciences. Ce que le Chevalier de- Ro
chefortdi' des palchites & es Caraïbes4ans-fon
hiftùire des Antilles, & ce que nous lifons dans les
rélations du.-Mexique, & du Péro gprouvent bien
clairement -le contraire -1ils pourroient même nous
difputer l'ayantage fur begucoup de chiofesn; 'en ag-

I
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pelle au témoignage de îMr. de la Condamine que
ji déjà cité à ce fujet. Je .ne-fçai en. efFèt fi nôua
oferions entreprendre de fairee un pont tel que celui.
qu'ils- ont conftruit auprès d'uAndaguelais, cnnu
fous le nom du fameux pont d'1purima. Il s'é-
tend en longueur fur une coupure de .montagne
d'environ cent. vingt bfafres de large , & d'une
profondeur affreufe, que la nature a taillé à pJom b
dans le roc, pour ouvrir un paffage à une riviere.
Cette riviere roule fes eaux avec tant d'impétuofité,
qu'elle entrainedé. fort.groffes pierres; .& qu'on ne
peut la traverfer à -gué qu'à .vingt cinq., ou trente
lieues de là. La<largeur & la profondeur de cette
breche , jointe à la néceflité de paffer dans cet ee-
droit, ont fait inventer un pont-de ·cordes ,faites
d'écorces d'arbres , large d'environ fix pieds. -Ces
cordes font entrelacées de traverfes de bois. On. paffe
deflus nême avec des Mules chargées; non. fans
crainte à laérité; comme on peut le voir dans les
rélations de Mr. de la Condamine& de Frézier; car
vers le milieg gon fent un cbalançement capable de
caufer des vertiges. Mais comme il faudroit faire un
détour de fix à fept journées, pour p4er ailleurs,
tout ce qui circule dedenrées & de marchandifes.de
Lima à Cufco., & dans le haut Pérou, paffe deffus
ce pônt, Aujourd'hui le Roi d'Efpagne l'entretient,
moyennant quatre réaux qu'il exige de chaque char-
ge; ce qui lui produit des fommés congldérables.

Comment Mr. de P. accordera..t-illa mal-adreffe,
dont il taxe ous les peuplesdel'Amdriqueavecl'ad-

úratioi;leg»rs ouvrages excitent daiinsl'refpit
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des perfonnës -riêmes 'accoutuinées à voir les pis
beles ichofes ? Voyez. les hamacs, les paniers ee
jionc;, teints de· verfes couleurs:,. les tabléaun de
pfunes des Mexi'cains , les fieges, les tables deboie
poli des .Caraïbes ,'leurs arcs, leurs flêches, &-leut
carquois; -les vafes pour boire & pour manger ¿peints

enjolivés de imille grotefques; les broderiesen or
& argent faites par les Indiens du Chili, les cifelua
res- des Péruviens. Nous confiderons toujouri -ces7
choies avec un nouveau plaifir; nous admitons la
beauté.de ces vafes la délicateffe ,a légèreté de:feurs
arcs & de leurs flêches-, l'adreffe à y ajouter .des plui
mes & des cailloux travaillés avec un poli idmira-
1fe, les incruftations d'os de poiffons & de diffé-
rents bois -diftribués avec goût fur leurs carquoin&
dont les couleurs font ménagées, & difpoféesde ma-
niere, que leur fymé-tfie même nous charme &Tous
ravit. Ou nous fommes de grands fots, plus1hipides
queces Anéricains; ou Mr. de P. a grand tott de
les traiter de gens hébétés.

>Avant-qtu'ils euflent communication avec les Eu-
ropéans, ils creufoientlebois,& faifoient tous leurs
ouvragësvèc des pierres dures- aiguifées ,& em--
manchéespéuêpres -mrheleifontiös haches &Ïros
&ruiW:'le tiavei'éti loònjg & pénible; mnais ils ved
moienta bou'tde fairê fans nos oöutils d'acier cej ue
nos ouvriers les plus habiles ont bien de la peine à
faire avec- les leurs. Depuis qu'on leur eh a dànnés,
ils erfont 'age" fai dvoir ap}is à s'enifervirde
snänieré cependait- itouî nainére de llêr piti-
tudle, -& -de qcii ils femfenNàpablesdatis kš rts
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(ils: étoient. infiruits par de bons maitres.:(r) Le
Che'valierde:Rocheflt:.& Biiàck iefon'Pasiles
feuls qui rendent témoignage à 1'induffrie des.peu
pies de.lmérjie-. 'aidéjà;cité, Mr. de la Conda-

Min&je rapporterai encore ici .fes ternies; parce.que cet At:eur ne fera pas.fufpe&à. Mr. de P:: .Le défaut de fer -& d'acier les.afouvent arr-
,,té,dit ce Savant,{s) quelquefois ils ont heureu.
,, fement furmonté ces obnacles. Mais.fouvente

. mnduftrie:s'eft arrêtée,p où lriffoietur:fos
e tleurs b-efoi S,..nls ont; rég-à fondie l'or & l'arget, & les,çjetteren moule.., Le plus habile tailleur depierr

,, d'Europe, quelqu'adreffe qu'on lui fuppofe, fe-
,,. rit fans doute fort em.arraf1é à creufer ainfi uncanIl courbe & régulier, dans l'épaiffeur d'un gra
ag aveco s les fçcours de I'art, &les meilleurs

yMin4t ents -de fez& d'acier. -Apus forte raifon
-fera-til4ifficile d'imaginer commenr 1es<ancîens
Pérvuiens ont pu réuffir avec des haches de pier-
,es dures,· ou de cuivre, tels qu'on: en trouve

.dens « sciensMoneaux o vec d' autresou.
»tils ágqìivalents. 1ana querre ni comopasr.:.lei

alvafes &9a Vùdelled'orA 'argeanWesihabile,
ments ouiertsde petits -rains d'or plus fin que

,la:.f&mence de pedes,.:& dont:es Qrphevi-esi de
S&ville ne pouvoient ccncevoirle. travail,-font
tiegransle preuixe de. leur indufitie.TJai vû piu-
e~ursÀdces. latvafes., ajouteIexiême Auteur,,

(r) Hift. Nat.4As Anilles p
(s) Mémoife'fW dueeIqus anci smoiinurents'dtjEerengk;e Mémoires de cetieu!cad[efuìé.de xg,



j'en ai mêmae encore quelques-uns entreles mains i
d'une-grande déWcaféff;& je regrette làpeid
d';un grand nombre d'autres.

l,dparoît pa l'ufage gùe.;1es _Efpagno1 ont fait
ide.ces richeffes:, qu'ils:effimiojentbeaucou pla

matieréi que 1'ouvrâge. Il: ne. faut cependant: paa
» en condurxe, qu'aucun ne mérit:ât d'être -o'nfer-

vé. quelques miotceaux précieun r kur -mgie"
rek, échappés depuis deux- fe sau dngéerde
changer de:forme par l'ignoaune & 'aeiditèé:ies
propriétaits , peuvent fervirde-prëuve & de>Vo-
numient,- fion de l'habilet: des Indiéns ldan la

î fculptüre, dù moins d'une -re indlußre, pa- la-
quelle ils ont fuppléé aux machines & aux outils.

Dañsýmon voyage de Lima-,Iéóntinúe iMf de
la- Condamine j'avois fai-acquif&ion de diverfes
pëtiteï Idolis d'or & dargent, & d'me ~y-
lindrique lde-nmm mtàlde hui neuf poues
de haut,& de plus de trois de large,.-aec:es

i, inafques cifelés en relief. A en juger par ces ou-
,svrages, les>Péruviens-navoient pasfleidé grahds
, progrës dans le deffeit; celui de ces- ieces éoit

rofier, & peu ¿orre4t mais-l'adëee Se-lmùier
,, y bwilloit pai la delicarefe aum-il Ce-afe
» étoitlfuritontfngulierpar fon-peu d'épaiffeurr.Ce

,- ne .peut etrella rareté:de l'argent, qui y avoir-fait
épargnei la matiere; iltoit.auif mince:que deux
feuilles. de papier- collées enfemble;:& les-côtés

,,arrêe, fans i e dfor
»'afaifafelZoccaficade faire pTait eprile.ett

antiquité
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,, antiquité à ceux entre les mains de qui ce vare
,, peut ê,tre tombé; le peu de poids de la matiere
,, pouvant avoir préfervé le vafe de la font.2

Sur ce que Mr. de la Condamine avoit vû, il fut
-moins incrédule que Mr. de P., & paroît croire avec
Pietro Ciéca, que les Péruviens favoient très -bien
imiter en or de relief, les plantes fur-tout celles qui
*croiielit Iur les murailles , & qu'il les y plaçoit
avec tant d'art qu'elles fembloient y avoir pris naif-
fance. Sans doute conclut Mr. de la Condamine-,
que les Péruviens4esjettoient au moule, ainfi que
les figures de Lapins, de Souris, de Lézards, de
Serpents de Papillons, &c. dont parlent les Hiflo-
liens.

Ces vafes, ces figures ornent aujourd'hui les cabi-
iets des Curieux de l'Europe. J'ai vû à M&nte-vi-
deo dans le Paraguai, des ouvrages brodés en or &
en argent par les mains des Indiens du Chili dont
nos plus habiles Brodeurs fe feroient honneur. Don
Joachim Jofeph de Viana , Gouverneur de -cette.
Vile - là , nous montra un Puncho de cette efpece,.
qu'il nous dit avoir payé mille piaftres, & nous af'-
fura qu'on y en travailloit de- plus riches & dé 'lus
beaux.-

Pour prouver fathefe, Mr. de P.oferoit-il fep
valoir de la fimplicité des peuples de l'Amérique &
de quelques-uns de leurs ufagesed'il nousplaifd
'regarder commebizarres ?fila fimplicitê -de quelques
Caraïbis leur a fait penfer que la poudre a Canon
ponvoit être lahyaine. de quelque. -hnte y&4es-a
pouflé a en demander pom enfemer,.on à vtupe

Tome Il. K
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archan.e de St. Malo , correfpondante d'un'eDame

À aIl Martinique, lui mander de femerbeaucoup de
Caret .(4caille. de tortue, dont on fait les tabieres
& autres ouvrages;.) parce que ce fruit fe vendoit

beaucoup plus cher que le tabac, & ne fe pourrif-
foit pas dans le vaiffeau pendant la traverfée. (t)
N'avons. nous pas vû des Magiftrats d'une Nation
Européane . vouloir condamner.au feuun homme,
pour avoir fait danfer des Marionnettes. Comus, le
célebre Comus, ei connu à Paris & Londres par
des expériences phyfiques, qui ont étonné les Sa-
vants,.n'oferoit encore aujourd'hui allerles faire-fhez
les Nations méridionales de l'Europe ,dans la crainte
d'éprouver les funeftes effets d'un Enthoufiafme in-

quifitorial; ni chez quelques Peuples de l'Allema-
gne nmêne favante, parce qu'il redouteroit les fuites
de leur admiration.

Sur quoi donc Mr. de P. fe fonde-t-il pour établir
fon paradoxe, que tous-les peuples du nouveau Conti-
nent font.inférieurs en tout au moindre desEuropéans?
hious avons vû qu'en généralles Américains loin d'ê-
tre, une race d'hommes dégradée & dégénérée de la
nature humaine, ont tout ce qui caratérife la per-
feéiion; belle taille, corpsbien proportionné ,aucun t
boffu,.tortu, aveugle, muet on affeTté-d'autres in- t
firmités, i communes dans notre. Continent une t

fanté ferme, vigoureufe, une.viequi pat[eordinaire- i
ient les bornes de la notre un eprit faim inft;uit,

éclairé & guidé par -une philofophie vraimentnatu-

(t Hiftoire des Antilles.

0
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relle,& notifubordônnée comie a nrôtre, aux pré-
jugés dél'éducation; uiie ame noble ,:courageule,-

n cœt·'genteur, obligeant :que fauteil done de
plus à Mr. deP. pour être véritablement homtne ?
auffi ces hotnres qu'une 'vanité fi mal fondée fait
traite< d'idiots, difent que le titre de -Sauvages dont
TIoùs1M grttifions ,inous- coxviendroit mie qtin'à
eu* PIifqt'en -effet rnos adions font conträai-r# à
l'hunianité, Ôu du-inoins à la fageffe qui devroitêtre
le guide deshommes, quife piq~uent d'être plus éclai.
rés 4ù'eux.

Béllè leçõsâ diâée par les lumieres de la pure rai-
fon, MIus faine 'dens ces habitants de vaffes forêts,
otrdèpýs abandonnés à la:Nature , que dans l'ef-
eëinté tumultueufe de nos Villes, où les paflions au-
thorif&sôbfcurci€encla -raifon; & où la fociété eft
plus dangereufe que le féjour des déferts & desbois;

tù nos cences n'ont encore pu nous procurer le
bonheur d'une vie tranquille, où nos befoinsfe mub-
tïp>iint-dans notre abondance même :;! & où cette
aôndance÷ne fert qu'à nous rendre plus pauvres &
plus -alheureux. -

J'avoue que nous fommes faits lesunspourles au-
tres,.& que. de -cette dépendance mutuelle réfultýe
tourt'avantage.de la fociété. Mais làpremiereinten-
tion de cette union, ou- Contra& Sociaî; a été d'o-
bliger tous4escontra&ants à f prêter des fecouts
mituels' & non de laiffer tout ufurper aux uns; de
les áthrifeïníêmeé dans:leurs ufurpations &de laif-.
fer manquer de tout aux autres.

Les Sayages Américains fenitent trop bience-que
z



6 VIISS ERJATION
ítque Vhtnme pour-fe conduire fuNivant de ptn

dîpes qui-heurtent ainfila réifon-le ibon feha. La
*plûpart au..soins dstntre eux-ne;yepointfeds1
Mais contents du commerce des hommes quileur
reffemnleat, ils-n'en veulent poi-nt avoir avec ceux
quilesregardent comme très inférieurs ;eux%.rompts
à fe fecourir dans tous:leprs.befoinsi ils refufent d'a-
dopter les loix U les moeurs de ceux qui croyent ne
.devoir rien aux autres. Plus leurs mœoeprs font -éoir
gnées de celles des peuples que nous appellons -civi-
lifés, plus elles paroiflent conformes à la -loi priii-
tive , gravée par la Nature dans le cœur de tous les
hommes. ccQutumés au joug fous lequel nou fuc-
-combons fans nous en appercevoir, nçus ne-fafous
pas réflexion que nous fubftituons à cette loi les faufr
fes idées d'une raifon enchaînée, &- corrompue par
une éducation vicieufe

En efet., que-fonut aux-yeux d'un vrai philofophe
cesRoyaumes fi floriants, '& fi riches:?: cequ'ils
font aux yeux dles-Sauvages:; des objets de'.mépris ,
& ceux qui les compofent, 'des- objets-de pitié
parce que leurs richeffes, & leur fpleadeur,..neW£,
vent qu'à exciterlTenvie d'un voifin ambitieux- , &
des guerres cruelles dans le fein des Etats , pout.l4
destru€tion de:l'hunmanité:. parce .que cesr riche&es
font une pomnme dedifcorde toujoursprfente ,fQut-.
tes-dequerelles& de divifions, qui:-font ,a-pe-l e
de la Société.

iNe vaudroit-4l-pas mieux que les habitants detiow
tre continent euffent .endans tpus les temps-, l1
snôme'idée de l'or qu'eun QntenuçQr-ees wsavges'?

I
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p:feriß.i4pas;plus avantageug pour.noigs d'avgir
laiffé l'or & l'argent enfevelis dans les entrailles, de
le ferre, qe-de Aes en avoir tîr4s, pour former le
tombeau d :tant de milliers d'hommes, facrifiés à
la supidKde leurs femblables, & pour ne trouver-
auledmbonheur que l'on. y cherche., avec taè
keeines., de foucis,. que la fource funefte des

.es inondés?
- 99h giga e ge
foient un jeu ¡d'efprit, ou le, fruit d'une imagina-
.tion-échauffée. C'eft le langage, même lesfeiti,
-ments des Sauvages, que divers Auteuars. çéjèbrgs
xapportent dans leurs rélations, cbme- ayant e-
tendu- tenir ces- difcours aux différents peuples d
nouveau Continenr, avec lefquels.ils ont vêu, 0sfont d'autant moins fufpedsde partialité à cet égard,
qu'ils ont rapporté avec la même franchife: ,.e quilsy ont, remarqué de reprehenfible, comme ce qu'iÍs
y ont trouvé de loupble. Siil'npeutreprochrqel
que chofi: - ces voyageurs, c'eft d'avoir obfervé
certains ufages avec les. yeux-4'un préjugé national;

esixir -,féqueme eegarésoúmm bizar-
res & ridicules-, faute de les avoir comparés avec
les nôtres, o4 d'avoirs agez réfléchi fur les .-motifs
qip-ont pa les faireintroduire. On les aqualifié-de
tragersd'efprit mais voyons- ft nous penfons mieux
que les-Américains. On pourra en -juger fut le pa-
rallele de leurs moeurs & de Jeqi çr
des Nations,,Européanes, & par la comparaifon de
îýèelues uns de leurs ufages avec les nôtres.

Doués par la ;'4ature.d'une ame o e:n -cq
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généreux & de cet efprit calme, qui voit ,s objes
fans fe paffionner, & qui donne aux chofes leur ju:-
fie valeur ,lespeuples du nouf adiM*ndêfont h
faifants, officieux, prévenantsl rendant aux Euro,
péans amis, comme à ceux de leur Nation, tous
les fervices: qui dépendent d'eux , fans attendre- inëL
me quon les en prie. Ils ne fe croyeht paiféient
offenfés ni injuriés. Dès qu'un homm'é nfpasre.
-connu d'e±x pour ennemi, ils ne-foupçonnent- .ê-
me pas qu'il ait envie de leur nuire. Mais quand on
-a abufé ýde leur bonne foi, qu'on les -paye Tl'ingra-
titude, & qu'ils fe-c-royent réellement -offeñfés, is
ne pardonient jamais & pouffent leur vengeaiice
auffi loin qu'elle peut aller.- Cette paffion-furléufe,
& non le goût décidd pour la chair humaine;,eft-le
motif qui pouffe quelques Nations à devenir Anfo-
pophages.

On a vû des Bréfiliens mordre la pierre contre
laquelle ils gétoient heurtés , & mordre les- flêches
qui les avoient bleffés. D'ailleurs vivant fans défini-
ce les 'uns des autres ; ils ne portent- d'arme que
pour' lahaffêates afiinaux , qui keur :fournißent
leurs vêtements & une partie de leur nourriture.

La même confiance fait-que comme chez les-grtné
Tartares, (v) leurs maifons n'ont ni portes ni-fenê-
tres clofes. Libres de leurs volontés & de leurs a&ions,
ils ont de la peine à concevoir comment un óm
me- peut4 avoir affez d'autorité pour empêcher les au-
tres de parler & d'agit,'& prefque de- penf autre-

(V) Vôyage¼dé Carpin -& di a tMotra-e. -
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ment qu'il ne lui plait. Contents -de peu , ils trou-
vent dans leur prétendue pauvieté ce bonheur que
nous ne trou-vons pas dans le luxe , les richeffes &
les titres· d'honneur , dont ils ignorent prefque les
noms. Ils-fe laiffent aller tranquillement dansle bras
du fommeil, fans fouci & fans inquiétude pour le
lendemain ,'& voient enfin arriver le terme deleurs
joursfans, crainte de la mort , & fanseregret pour
la vie.

Que penferoit un Sauvage des Européans, &
quelle idée ne feroit-il pas fondé à avoir des Nations
même de notre Continent , qui fe prétendent les-
plus civilifées , fi au milieu d'une Religion qu'il a
fallu établir, pour leur perfuadef que tous les horm--
mes font fretws, il voyoit la mifere -inearnde men"
dier un morceau de pain à la-porte de celui -là m&-
me qui ne nage dans le luxe & l'abondance qu'à la
faveur des flots de fueur du miférable à qui il le re-
fufe? s'il fe voyoit toujours environné d'hommes
armsés, à qui l'honneur & le caprice feront à cha-
-que inflantun motif fuffifant pour lui nuire; d'hom-
mesquivivent de maniere à obliger de les conduire
par des loix, qui, à la honte de l'humanité , les
font regarder comme des brigands & des bêtes féro-
ces, contre lefquels il faut toujours être en garde."

Avons-nous donc bonne grace de reprocher la f&-
rocité à quelques Peuples du nouveau Monde ?
agiffent -ils plus cruellement que -les Efpagnols ne
l'ont fait à leur égard ?. Que diroient ces prétendus
Sauvages, s'ils voyoient des Anglais bleflés & vain-
cus à Fonenoy, égratigner, mordre de rage les
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Français,.qui s'emprefoient à étancher le fang de
leurs bleffures, à verfer du baume dansIleursplayes,
& à .leur donner tous les fecours d'uné humanité
bienfaifante ? y a-t-il rien de plus cruel que lefoldat.
Europ'an? je rougirois d'en rapporter les ades de
cruautés & de fcélérateffe. Tirons le rideau. fur des

paralleles fi odieux & paffons à d'autres objets, qui
ne feront capables que d'exciter. le rire. des.Adm9-
crites de nos jours.

On l'a dit, & on le dira long.-temps .la .moitié
def monde fe moque réciproquement de l'autre. On
e pafllonne aifément pour les ufages, comme pour

:les fentiments que l'on a adoptés; & rien ne nous
-plait qu'ailtànt qu'il a plus de conformité avec. no-
.te façon de penfer & d'agir, Les .Européans' dont
les climats qu'ils habitent , ne leur ont pas permis
de fe pafIer de vêtements, blament les peuples. de
l'Amérique qui vont nuds, parce que les habits leur
feroient; plus à charge qu'avantageux.,

La plupart des Sauvages fe peignent le corps d'une
façon, qui nous paroît ridi g bizare, que
ques-uns d'une feule couleur, d'autres y employent
Je rouge ,le noir, le blanc , le bleu , ,1e jaune, &
repréfentent fur.leurs corps diverfes figures de fleurs
& d'animaux : d'autres s'oignent d'une efpece de
colle gluante, fur laquelle ils font foufler du duvet
de diverfes couleurs, par compartiments, ils trou-
vent cet ufage admirable, non feulement à titre de
beauté , mais parce que ces ondions les garanti
fent des infeées, les rendent plus fouples, & plus to
agiles- ils ont donc raifon de les faire Nous.nous

LI
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en moquons cependant , fans-Ëaire réeexion- qu'on.
voit dans notre Continent, des Pélerhis Turcs vê-
tus de, robes longues , faites d'un 'millier de pieces
de toute couleur , fans pouvoir . en rapporter une
bonne raifon. On voit des·hommes & des femmes
dans tous nos pays, trouver -de la ·beauté dans leur
parure, porter fur la tête des aigrettes de plumes,
conme les Sauvages, & contraints de fe vêtir , fe
rapprocher du goût des Américains, autant qu'il eft
poffible, par des habits rayés de différentes couleurs,
peints de fleurs , de papillons, d'infe&es , diftribués
fouvent aufli bizartement que, ceux des Sauvages.

En fe peigrant -infi la peati; 1ës Indiens y trou-
veunt un avantage réel ,' didé par la Nature , pour
la confervation de leur exiflence ; mais nos Euro-
péanes en employant le blanc '& le: rouge pout fe
farder le vifage, :la gorge-, & les parties du corps
qu'elles pottent nues, nfon'f d'autres motifs & d'au..
ttes intentions que de' cacher des- défauts ou 'reçus
de la Nature , ou imprimés par 1 -gea ce qui éfit
une hypocrifie & une fourberie véritable.

Les Américains aiment les cheveux noirs, ainfi
que les Chinois, & fe les oignent d'onguents & de
jUS d'arbres pour leur donneT cette couleur.

La plùpart desDames Efpagnolès & Italiennes tei-
gnent lesleurs, les -arfumerit de fouphre, les hume.
tient d'eau feconde, les expofent au foleil le plus ar-
dent, pour leur donner la couleur d'or. Au contrai-
re en France, en Angleterre, en Allemagne & dans
tous les pays du Nord , on voit des femmes s'arra-
cher la moitié des fourcils; & peindrele rede en noir

Tome I.
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pour-paroître plus belles , elles imitent: en cela des
Sauvageffes, qui fe font dés cercles noirs autour des
yeux avec du jus de pommes de 5unipe.

Au refte la mode de fe peindre tout le corps ou
quelques parties feulement ,fut celle de tous les temps.
& de tous les pays. Le prophete Jérémie. l'a repro.,
ché aux Juifves, Tacite le dit des Allemands, (x)
Pline, (y) Hérodien, (z) nous apprennent. que cer-
tains peuples de la grande Bretagne , n'ayant lufage
d'aucuns vêtemens, fe peignoient le corps de diver.
fes.couleurs, & y repréfentoient desý.4gures d'animaux,
-d'où ils furent nonmés Pide. Les.-otsfe rougif-
foient le vifage avec du cinabre; &.les-premiers Ro-
mains, fi.nous en croyons Pline,.(a)fepeignoientde
Miniumi les jours de triomphe. On l'a dit de Camille.
Les jours de fêtes,-on enluminoit aufi le vifage de
Jupiter. Les Européanes faifoient de cette couleur le
même cas qu'en font encore lesAméricains, fur-
tout les Patagons. Les .principaux d'Ethiopie s'en
rougiffoienttoutle corps, & même les flatues de leurs
Divinités.

En Amérique les Indiens.portent des efpeces de
bonnets ou couronnes de plumes d'oifeaux très-bien
tiffues & arrangées avec goût -.les femmes portent
des aigrettes. En Europe les hommes ornent leuzs
chapeaux de plumets, & les femmes arborent aufli
des aigrettes, & entrelacent des fleurs naturelles ou
artificielles dans leurs cheveux. Les Indiennes de l'A-

(x) Livre des meurs des anciens Allemands.
(y) Liv. 22. Ch. i.
(z) Vie de Severe.
(a) Liv. 33. Ch. 7.. .
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mérique fe percent les oreilles & y mettent -des pen-
dans d'os ou de pierre de couleur travaillés & polis.
Les Péruviennes & les Bréfiliennes en ont d'or pur
d'une grandeur démefuréequelquefois décorés de pier-
res fines ou de crifal, ou d'ambre jaune , ou de corail,
ainfi que les Apalachites. Nos Européanes les imi
tent encore à cet égard , en portant des pandelo-
ques de perles, de diamants ou d'autres pierres, qui
leur defcendent jufqu'au bas dela machoire. Les Da-
mes de notre continent portent auffi des bracelets com-
me les Américaines; vraifemblablement elles fe pein-
droient aufli tout le corps, comme les Caraïbes, les
Bréfiliennes , prefque tous les peuples du nouveau
Continent & de plufieurs Cantons de l'Afrique,
fi le climat qu'elles habitent leur per4iettoit de ne
pas fe vêtir. Nos Européanes fe flattent cependant
d'avoir du goût & de l'efprit : pourquoi donc mé-
priferoient-elles les Américaines, fur lefquelles elles ne.
l'emportent que par une plus grande envie de plaire?
Quant aux autres ufages, & aux idées relatives à ce
que nous appellons agrément & beauté , chaque
Nation les attache à diverfes chofes fuivant le capri-
ce, & le préjugé de l'éducation. Les Américains trou-
vent-tant de difformité à nourrir leùr barbe, qu'ils
l'arrachent à mefure qu'elle croît. 'Ongffure même
qu'ils ont le fecret d'empêcher le poilde revenir,
quand ils l'ont arraché. Ils penfent que la barbe ne,
convient bien qu'au menton des boucs & des che-
vres. Tous les peuples orientaux de notre C'ntinent
regatderoient comme la plus grande injure , & ne
pardonneroien· jamais à celui qui leur auroit cou-'
pé la barbe.-
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Les Européans occidentaux d'aujourd'hui penfent

comme les Américains fur l'ufage de porter la bar-
be ; ils laiffent aux militaires & aux cochers le plai-
fir de porter des mouftaches & coupent la barbe le
plus ras poffible , pour fe donner fans doute un air
plus efféminé, tandis qu'ils auroient honte d'avoir le
menton dénué de poil, pour des raifons que l'on fait.
Ainfi varient les opinions fur la perfe&tion & la beauté,

Chez les Maldivois plus un corps eft vélu, plus il
paroit beau. Ce feroit parmi nous, comme chez les
peuples de l'Amérique la beauté d'un Ours & non
celle d'un homme. Par la même raifon les Japonois,
les Tartares,les Chinois, les Polonois, s'arracherit,
ou fe coupent prefque tous les cheveux , pour n'en
laifier croître qu'un toupet au fommet de la tête, tan-
dis que les peuples occidentaux de l'Europe non feu-
lement confervent leurs cheveux , mais en emprun.
tent d'autrui, quand les leurs ne peuvent s'arranger à
leur fantaifie.

De très petits yeux font un trait de beauté chez les
Tartares, ainfi qu'un nez extrêmement camard. Pour
en réléver l'éclat les femmes l'oignent d'onguent noir.
Les Guinois aiment aufli les nez écrafés & les gran-
des ongles. Les Calécutiens & les Malabares veulent
des oreilles allongées jufques fur les épaules. Ne pou-
vant donner cette forme aux leurs, nos Daines Eu-
ropéanes y fuppléent par d'énorîmes boukies y dreil-
les. Elles aiment dans les hommes un nez aquilin &
les Européans aiment dans les femmes un petit nez
rétrouffé; ils ont leur raifon pour cela.

IesEthyopieis préferentles levres épaiffes & 'ail-
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lantes, avec un teint de peau le plus noir. Les Nègres
de la Mofambique aiment les dents aigues & poin-
tues ; ils employent même la lime pourfe donner ce
trait de beauté ; tandis que les Maldivois les veulent
larges & rouges, & mâchent continuellenwnt du Be-
tel pour cet effet. Les Japonois n'eftiment que les
dents noires, & ufent d'artifice pour les rendre tel-
le, pendant que nous employons toutelafcience des
Chirurgiens Dentifles pour donner à nos dents la plus
grande blancheur.

Les Cumanois font confifler la beauté de la tête à
l'avoir allongée & applatie par les deux côtés. Dès
la niffance les meres la preffent à leurs enfants pour
leur donner cette forme. Ils fe lient les jambes au
deffus du mollet , & les ferrent au-deffus de la
cheville pour les faire enfler, parce qu'ils les ai-
ment groffes. ·Les Européans, f l'on èn excepte les
Efpagnols, préferent les jambes fines & les mollets
d'une grofleur proportionnée.

Chez quelques Afiatiques, & dans plufieurs Can-
tons de l'Afrique, c'eft une beauté aux femmes d'a~
voir des mammelles pendantes, & affez allongées pour
être jettées par deffus l'épaule ; nos Européanes les
trouveroient affreufes.

Un.petit pied eft admirable à la Chine; pour l'a-
voir le plus petit poffiblë , les Chinoifes s'eftropient
au point de ne pouvoir prefque fe foutenir. Les fem-
mes Turques regardent comme une grande faveur
de montrer feulement le bout du pied , & décou-
vrent aifément leur gorge ; pendant qu'au milieu
d'elles, dans:'ifle de Chio, les femmes fe couvrent

L3
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exadement la gorge jufqu'au menton , & potent
des Jupons fi courts qu'à peine defcendent-ils juf-
qu'au genouil.

Mais fi les Chinoifes s'eftropient les pieds , fi les
femmes ,Tartares s'écrafent le nez pour fe donner
des agréments & des appas, nos Européanes ne
fe mettent-elles pas le corps à la torture , pour fe
former une belle taille ? à quoi néanmoins elles rétf-
fiLent fi mal, que fi on les examine de près, on en
trouvera au moins la moitié de contrefaites.

Je n'entrerai point dans le détail des autres ufages de
l'Europe; le goût pour la beauté, & les idées de la
perfeéion y dépendent comme ailleurs , des loix ,
du Climat & des principes de l'éducation que l'on
y reçoit. Ce feroit entreprendre l'impoffible que de
vouloir fixer tant d'opinions différentes; de détruire
des préjugés identifiés pour ainfi dire., avec nous.
Tot capita, tot fenfus. Ce proverbe dont l'expérience
journaliere prouve fi clairement la vérité , devroit
nous rendre plus circonfpe&s dansnosjugements fur
les ufages des Nations. La raifon, le bons fens nous
apprennent à ne condamnerque ceux où l'humanité
trouve des défavantages réels, qui tendent à fa de-
ftrudion; ou ceux dont la Nature a lieu de fe plain-
dre. Héparmi nous combien n'en trouve-t-on pas qui
la heurtent de front ?

Dans lá plûpart des cantons du vafae Continent de
l'Amérique les naturels du pays ont, fuivant nous,
des travers d'efprit , d'inclination & de conduite.
Mais fi nous étions affez dénués d'orgueil, affez dé-
pouillés de prévention pour nous rendre juflice, ne

I
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trouverions-rpus pas, que très-fouvent nous agiffons
plus nial, & raifonnons aufli peu .conféquemment
qu'eux ? des réflexions un peü moins intéreffées de
notre part, n'en feroient que.'plus philofophiques;
nous verrions les obj.ets.dans leur ,véritable point de
vue, & nous les eflimerions ce qu'ils valent. Aveu-.
glés par le préjugé, le nom feul de Sauvage nous
préfente l'idée d'un homme dur, bmtal, inhumain:,
& tel que Mr. de P.. nous 'a:dépeint d'après fa pré-
vention. Mais s'il en avoit fait lesortrait d'après na-
ture, il. nous l'auroit préfenté comme un homme qui
ne.coninoidant prefque aucun excès,,ne.connoîtpref-
que aucune des maladies qui en font une fuite, &
portent jufqu'à l'efprit la foibleffe qu'elles donnent
au corps; comme un homme dont l'efprit fain, cal-
me & tranqujile, marche fûrement à la lueur du
flambeau de la Nature, & rendsfon corps déja bien
conifitué, fort, vigoureux, robufte, vivant de peu,
mais vivant un fiècle; parce que endurci de bonne
heure au froid & au chaud, il n'eft incommodé ni
par les injures de'I'air , ni par l'intemperie des fai-
fons : comme un homme dont la vigueur du tempé-
rament. ef le principe. d'une conflance & d'une fer-
meté d'ame à l'épreuve de tout; fermeté quil a plu
à Mr. de P. de métamorphofer en indolence & en
lâcheté, qui auroient leur fource dans la dégradation
phyfique de-l'être des Américains.

Mais ces Sauvages incapables de s'élever dans la
profpérité, comme de s'abattre dans l'adverfité,font
parvenus naturellement à ce degré de Philofophie,
dont les Stoïciens fe vantoient avec fi peu de. fonde-

L4
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ment. Ces Philofophes rufliques reçoivent tous les
événements avec la même tranquillité. Qu'-on:arr-
nonce à un pere de famille Américaine que fon fils
s'eft fignalé contre es ennemis, il répondra fimple-
ment , voila qui eßi bien. Vient-on lui dire :os en-
fants ont été tués : cela ne vaut rien dira-t-il fans
sémouvoir, & fans demander comment la chofe eit
arrivée.

Pleins de la droiture que la lumiere naturelle inf-
pire, ils goutent ce qui eft beau, ce qui frappe leur
efprit ; mais 'ils ne faififfent pas toujours *ce qu'on
voudroit leur faire entendre, foit parce que ignoraat
le génie de leur langue, on le leur explique mal,
foit parce qu'il répugne à des préjugés anciens, dont
notre propre expérience prouve qu'il n'eft pas ailfé
de fe défaire.

Le Baron de la Hontan prête aux Indiens du Ca-
nada, & beaucoup d'Auteurs tapportent .des autres
Peuples du nouveau Monde, des raifonnements fi
ufies & fi abftraits fur l'Etre fouverain, fous le nom

du grand Effrit , qu'on les ·diroit puifés ·dans les
écrits des Philofophes.

Mais enfin quoiqu'ils n'ayent ni culte, ni religion,
ils difent que ce grand efprit contient tout ,-qu'il agit
en tout, que tout ce qu'on voit, tout ce qu2on con-
noit eft lui, qu'il fubfifte fans bornes, fans limites,
fans figures; ce qui fait qu'ils le trouvent en tout,
&.lui rendent hommage en tout.

Ces raifonnements que l'on trouve fréquemment
dans le recueil des voyages de l'Abbé Prévoit,.font-
ils ceux de gens hébetéï' & ffupides ? Les Bïach-

I
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manes des Indes raifonnent à-peu-près dans le miê-
me goût. Apollonius de Thyane fut autrefoil chez
eux, pour s'inítruire de la philofophie.

Non je ne fçaurois: me perfuader que Mr. de P.
eût lu attentivement les Auteurs qui ont écrit fur
le nouveau Continent , Iorfqu'il nous en a tracé uh
portrait fi différent de celui que j'en ai tiré. Com-
ment n'y a t-il pas vû-que la Louifianne, la Virgi-
nie, &c.jouiffent du plus beau climat du monde ; (b).
que tout y vient dans -une abondance étonnante,
comme dans le .Chili, même fans le fecours d'une:
-pénible induftrie; que le divertiffement feul des na-
turels du pays fuffifoit pour fuppléer à leurs befoins,
Iorfque la douce tranquillité dans laquelle ils paf-
foient leurs jours, fut troublée par l'arrivée des Ef-
pagnols & des Anglois, qui -apprirent à ces Peuples
ce que peut l'avarice & la cupidité, & lesfirent paf-
fer de l'âge d'or à, l'âge de fer.? Il y auroit vû que
la Nature n'a pas moins favorifé les hommes qui ha-
bitent ces beiux climats, -puifqu'en général, ils font
droits & bien proportionnés, ontles bras & les jam-
bes d'Une tournure merveilleufe &n'ont pasla moin-
dre imperfeétion fut le corps; que prefque toutes,

les femmes y font d'une grande beàuté, q'elles ont
une taille fine , des traits délicats,, & ne :manquent

d'autres charmes à nos yeux, que de ceux du teint;
qu'elles font pleines d'efprit , toujours gayes , de
bonne humeur, & que leur rire a même beaucoup
dragréments. -

(b) Diffecrtation de Guedeville, Tom. VL p- 91.
fuivantes.
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Pour donner enfin des Peuples de l'Amérique une

idée telle qu'on doit fe la former, je croirois fans
partialité qu'à beaucoup d'égards, ils font plus hom-
.mes que nous dans toutes leurs manieres dignes de
·la fimplicité primitive du vieux temps, qu'ils ne font
fauvages , fuivant la rigueur du terme; que dans no-
-tre imagination & relativement aux préjugés des
-peuples ambitieux, avares, adonnés au luxe & à la
moleffe, & que la mifere ou les foucis poignardent
,au milieu .de leur prétendue abondance.
- Lorfque j'entre. dans les tapagies, Angloifes Hol-
-landoifes, Flamanides, ou .dans les Muficaux Alle-
mnands, Danois ou Suédois, il me femble être tranf-
porté dans mn Carbet de Caraïbes ou. de Sauvages

-du Canada. La différence que j'y trouve, eft à l'a.
,antage de.ces derniers.- Avec une ame calme & un

-efprit tranquille., qui leur donne à la vérité un air
-oiif, phlegmatique,.& férieux ;ils fument paifible-

ment leur calumet; mais on· y lit en même temps
l'affeion inutuelle qui les.raffemble, la fatisfa&ion
qu'ils éprouvent de fe voir réunis.

Dans les tabagies de iotre Continent on voit des
gens affemblås. pour paffer des journées entieres
appuyés nonchalamment fur le bout d'une table cou-
verte de vafes pleins de thé ou de bierre, ou retirés
dans un coin le verre à la main, la pipe à la bou-
che; regardant les autres avec des fourcils rabatus,
les étudiant dans un morne filence, examinant juf-
qu'à leurs moindres gefles, avec des yeux obfcurcis
-par les vapeurs noires de la hierre & de la mélanco-
lie, & qui ne s'ouvrent que pour manifelter la dé?
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,ance qu'ils ont de leurs voifins, avec les foucis &
inquiétudes de l'intérêt & de l'ambition. Si la joye
& le plaifir s'y rencontrent quelquefois , ils n'y font
amenés que par l'yvreffe, qui alors en bannit la rai-
fon, pour y introduire la difcorde, les querelles, &
toutes leurs funeftes fuites. Voilà cependant ces Peu-
ples civilifés. Hé, qui des Américains ou de nous
mérite à plus jufte titre le nom de Sauvages ?

Il ne me feroit pas plus difficile de juftifier l'Amé-
rique des fauffes affertions de Mr. de P. au fujet des
quadrupèdes naturels à ce Continent là, ou qu'on
y a tranfporté du nôtre. Suivant cet Auteur, (c)
par un contrafte fingulier, les Onces, les Tigres &

-les Lions Américains font entiérement abâtardis,
-petits, pufillanimes & moins dangereux , mille fois
-que ceux de l'Afie & de l'Afrique. Les animaux d'o-
rigine Européane y font devenus rabougris; leur taille
s'eft dégrade, & ils y ont perdu une partie de leur
force, de leur-inflint & de leur génie.

Le P. Cataneo n'a pas tout- à fait penfê à cet
égard, comme Mr. de P., & Mr. Muratori nous af-
fure dans fa petite hiftoire du Paraguai, que les Ti-
gres y font plus grands & plus féroces que ceux d'A-
frique.. Toutes, les peaux de Tigres que j'ai vûes à
Monte Video étoient aufli belles & pour le moins
auffi grandes que celles qu'on nous apporte de notre
Continent. Quant à ces animaux vivants, je n'y en*
ai vû qu'un feul, dont le Gouverneur de Monte. Vi-
deo fit préfent à Mr. de Bougainville, qui le fit por-

(c) Tome L p. S. & 13.
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ter à bord de notre Frégate, où l'on fut contraint
de le tuer quelques jours Après. Il avoit été élevé
tout jeune, attaché à la porte de la Cour du Gou-
vernement; & quoiqu'il n'eut alors que quatre mois
au plus, fa hauteur étoit déjà de deux pieds trois
pouces. On peut juger de celle qu'il auroit acquife,
fi on lui eût permis de croître jufqu'à fa grandeur
naturelle.

Les Portugais de l'Ifle Ste. Catherine , & ceux de
la côte de la terre ferme nous exhortoient à ne pas#
nous expofer dans l'intérieur des terres, & n'ofoient
ëux-mêmes aller à la chaffe fur la lifiere des forêts;
parce qu'ils regardent les Oncesles Tigres, les Leo-
pards & les Lions de ce pays-là comme des animaux
extrêmement dangereux & cruels. Les Ours de lA
mérique feptentrionale, loin d'y être rabougris, y
font d'une grandeur effroyable.

Mi de P. a fans doute confondu les Lions du Bré-
fil, du Paraguai du Mexique & de a Guyane avec
un ánimal du Pérou & des frontieres du Chili, plus
petit, moins fort, moins courageux, & qui n'a pas
la figure du, Lion; mais auquel les Péruviens ont
donné le nom -de ce Roi des animaux quadrupèdes,
nom qu'on lui a confervé dans les rélations qu'on
nous a données de ce pays-là.

A l'égard des quadrupèdes qu'on a tranfportés de
notre Continent en Amérique, peut-être la dégra-
dation en a -t-elle atteint quelques-uns dans certains

-Cantons, comme il arriverPiefque à tous-ceurxque
lon-en apporte-pour les naturalifer cher nouse-.-Mais
Mr. de P. n'a pas moins de tort d'en. conclure du

I
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particulier au général. J'ai vu au Bréfil & fur le ri-
vage de Rio de la Plata, des Taureaux aufli gros &
auflfi forts que lès plus gros de France. Sans doute qu'ils
font ordinairement plus grands; puirque dans le coin-
merce prodigieux que l'on y fait de leurs cuirs, pour
les porter en Europe, ceux qqe l'on appelle fCairî
i'erts , ou non préparés , doivent avoir dix pieds de
la tête à la queue, pour être marchand. Les Chèvres
& les brebis y font auffi de la plus grande taille. La
race Efpagnole des Chiens de chaffe y eft admira-
ble & y a fi peu e énéré pour.le corps, l'inftint
& le génie, que les Chiens d'arrêt du gouverneur de
l'Ile Ste. Catherine étoient hauts comme les plus
grands Chiens qu'en France on appelle Danois, &
gros comme des'Limiers. Il nous en donna deux de
l'âge de trois à quatre mois, qui arrêtoient déja na-
turellement, & que Mr. de Bougainville conduifit «en
France.

Les Chevaux Efpagnols qui fe font extrêmement
multipliés en Amérique, loin de s'y être abâtardis,
y ont acquis un degré de bonté fi fupérieur à ceux
d'Efpagne même, qu'ils font jufqu'à foixante lieues
de fuite, fans prendre aucune nourriture , & font
pour l'ordinaire à Buenos Aires, &'à Monte Video,
trois jours de fuite fans boire ni manger. Ils font mal.-
gré cela d'une vigueur, d'une légéreté & d'une al-
lure au-deffuis de toute imagination. J'en ai rapporté
les preuves, dans le journal de mon Voyage aux
Ifles Malouines, après en avoir été témoin oculaire.

Plus je réflechis fur l'idée que Mr. de P. s'eft ef-
forcé dé nous donner de llAmérique, moins, je l
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trouve conforme à celle que nous en avions. Cette
partie du Globe eft depuis fa découverte, le grand,
le puiffant, le riche aimant des Européans. L'Euro-
pe, la moindre partie de la terre dans le partage qu'il
a plû aux hommes d'en faire, vife depuis ce temps-
là à fe dédommager de fon peu d'étendue, &e de ce
qui lui manque, en cherchant ardemment les biens
que la nature lui a refufés, & dont cette mere coin- r
mune, qui n'aime pas également fes enfants, a été

prodigue à certains pays. r
En effet, fi les Européans penfoient comme Mr. r

de P., verroit-on cette émulation -fi vive, fi em-
preffée pour aller s'établir en Amérique & y chercher p
toutes fes produ&ions ? La fatigue, les périls , les d
incommodités, rien ne nous rébute. n

Quoique l'avarice & la cupidité ayent fait parcou- J
rir l'Afie & l'Afrique., ce n'eft rien en comparaifon ci
de l'Amérique. Depuis qu'on connoît ce vafle Con- d
tinent, avec quelle ardeuf n'a-t-on pas tâché de pro- d
fiter de fes dépouilles ? on peut dire fans exagération, d
qu'il en efi venu des richeffes immenfes dans tous la
les genres; Il ne pouvoit même arriver aux naturels
du pays un plus grand malheur que cette découver- in
.te. On ne s'eft pas contenté de les dépouiller avec Bc
violence, des chofes dont ils nous aùroient volon- fe
tiers fait part en échange, on a ôté à quelques-uns or
le plus précieux de tous les biens, la liberté. Pillés, rai
on a encore exercé contre eux des cruautés horri- M
bles. Enfin ces pauvres mortels, dont tout le crime ne
Etoit d'être né dépofitaires, fans, le favoir, des tré- -

fors de la Naturj, éprouverent les effets-les plus

iM
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criants de l'injuftide & de la violence; parce qu'ils
employoient les moiens légitimes pour défendre leurs
droits naturels contrel'invafion des ufurpateurs. Il ne
leur refloit que la qualité d'hommes, falloit-il que
IMir. de P. eût encore la cruauté de vouloir les en
dépouiller ?

Non- tout le fpécieux de fes raifonnemens ne fau-
roit tenir contre la conduite des Européans. Elle
prouve plus que tous les arguments; parce que le
raifonnement, eft toujours en défaut quand- l'expé-
rience eft contre lui.

Si je m'étois propofé de rélever toutes les autres
propofitions hazardées des réflexions philofophiques
de Mr. de P. ces differtations formeroient un volu,
me prefqu'aufli confidérable que l'ouvrage même.
J'ai de la peine à me perfuader, malgré le ton dé-
cidé & affirmatif de cet Auteur, qu'il ait penfé &
débité de bonne foi tout ce qu'on y trouve. Dans le
délire prefque général qui fait mettre au j9ur tant
de paradoxes & de contradiéions Mr. de .s'eft
laiffé fans doute , emporter à la manie qui regne
d'inonderle public de farcafmes & de déclamations
indécentes contre l'état religieux. (d) L'ordre des
Bénédidins, ou plutôt les, richeffes dont ils jouif..
fent avec des titres qu'pn; ne peut legr-contefter,
ont réveillé la jaloufie & I'envie la cupid.é. déyo-.
rante de ces Déclamateurs ne leur permet pas.mê-
nie de garder des ménagements,& ne.laiffe aucu-
ne équivoque fur la nature des motifs qui les ania-

(*) Recherches philofophiques fur les Américains,
Tom. Il. pag. 4 .:



r36 DI.SSEKTATLON,&c.
ment. Ils fe montrent à découvert. La foif des ri-
cheffes les dévore, & leur fait exhâler mille extra-
vagances contre les poffeffeurs des biens des Ab.
bayes, qu'ils feroient charmés de s'approprier. On
diroit, à les entendre parler, .que leurs ancêtres n'ont
été occupés que du foin de doter des Monalteres;
& Dieu fait quels feroient le titres de -ces Déclama-.
teurs pour en revendiquer les terres, comme un
bien de famille I Mr. de P. connoit bien peu les Bé-
nédiétins, puifqu'il leur rend fi peu de juftice. Trop
occupé de fon ouvrage, il n'aura lu que des Géo-
graphes, ou de!rélationrs de Voyageurs , ou abfor-
bé dans fes réflexions trop fouvent peu philofophi-
ques ,il s'eft étourdi au point d'oublier que les:Ma-
gifirats dans leurs plaidoyers, (e) les Miniftres d'E-
tat, (f) tous les Savants, Mr. de Voltaire même,
n'ont jamais parlé -les Bénédiétins, fans faire l'élo-
ge de leur fcience:& fans exaltér let fervices qu'ils ont
rendus & qu'ils rendent encore à l'Eglife & à l'Etat.
Si Mr. de P. a donc penfé qu'il gagneroit dës 'ap-
plaudiffements:enfe rendant l'Echo des fons bruyants
de quelques trcnrp'tes méprifables, je laiffe à pen-
fer le cas qu'il doit faire de ces applaudiffemeits.
S'il reétfie au contraire fon'erreur à cet égard com-
me fur taât d'autres, i nous prouvera que fes ré-
flexions font ,quéiquefois philofophiques.

e Mr. Joly de Fleury Avocat général du Parlement
de Paris.

f) Arrêt du confeil d'Etat & -Déclaration du Roi de
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SI lon, n'avoit pas ttaqué is
Recherches Philofophiques devant une
Compagnié aufli illuftre que lAca-
démie de Berlin", on auroit eu beau-
coup' de raifons pour ne jamais ré-
pondre; quand même on fe feroit
imaginé, qu'on -gardoit le - filence,
parce qu'on y,étoit réduit.

Aujourd'hui on répond , parce
qu'on refpeéte infiniment l'Académie
de Berlin : fi elle n'a pas défapprou.
vé le projet de réfuter les Recherches
Pbilofopbiques, j'efpere qu'elle ne dé.-
fapprouvera pas non plus le projet de

M .
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les juififier. Car enfin la dJfenfe eft
de droit natureL

Le Public va être infruit:ilpourra
juger. (*)

( 4) La critique que l'on fe propofe d'examiner,
eft intitul.ée: Difertation fur l'.Amdrique & les Ame-
ricains , contre les Rechcrches Philofophiques de Mr,
de P. -par Dom Pernety, .4bbé de Bréigel, des
.Academies Royales de Prufe & de Florence,. & Bi-
bliothdcaire de Sa Majeßlt le Roi de Pru7e. Elle
coitient-, fans compter la Préface, 136 pages.
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C H APITRE .
Objfervatiônspéliminaires.

L

E critique, ui a attaqué les Recherch7es
+ Philofphiques avec tant d'aigreur,. oui

fi peu de modération , a bien plus
penfé à déclamer contre lAuteur, qu'à

citer des preuves centre fon ouvrage. Cette maniere
de critiquer n'eft point bonne parcequ'eUe n'eft pùs
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Je citerai des preuves , & éviterai les décIamaý
tions: car quand on difcute un fujet fi vafte & fi im-
portant, il faut au moins être modéré; fans quoi on
ne di.cerne plus les chofes; on accorde tout à l'ima-
gination & rien au jugement.

Que feroit-ce donc fi 'on avoit autant d'animo-
ité à repouffer les coups qu'on en a eue à les porter?

Alors on ne feroit que fe donner inutilement en
fpeétacle par de vaines querelles littéraires : tandis
qu'on peut recueillir tant de faits intéreffans , bien
plus propres à éclaircir la'difficulté que tant de mau-
vaifes raifons dites avec tant de dureté.

I L
L'Auteur a travaillé pendant neuf ans à fon li-

vre: le critique a fait en deux ou trois heures une
Differtation contre ce livre, & il ne veut pas que le
public juge du livre tel qu'il eft,; mais tel qu'il le
dépeint dans fa Differtation. Ce qui paroît un peu
injufte.

1 I I.

On accufe l'Auteur -d'avoir_ par une noire envie,
décrit les Américains , afin d'humilier l'efpece n-
maine. Enfuite on l'accufe, à chaque page, d'avnir
trop loué-les peuples de l'Europe.

Ainfiles peuples deI'Europe-ne font pas partie
de l'efpece humaine, ou il n'eft pas vrai que l'Auteuf
ait voulu humilier l'efpece humaine. Il a voulu dé.
montrer l'avantage infini qu'a la vie fociale fur la
vie fauvage, l'avantage infini qu'ont les habitans de
l'Europe fur les indigenes du nouveau monde,

6
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Les nations qui ont produit d'auffi grands hom-.

mes que Newton , Locke , Leibnitz , Defcartes
Bayle, Montefquieu, S'gravefend, ne font pas feu-.
lement fupérieures, mais infiniment fupérieures aux
barbares de l'Amérique, qui ne favent ni lire, ni
écrire , ni compter au-delà de leurs doigts. Si l'Au-
teur eût ofé mettre la chofe en doute, jamais fon
ouvrage n'eût mérité de voir le jour.

I V.
Voici les termes du critique.
Les Sauvages de l' Jmeérique frnt parvenus nati-

Telmcinent à ce degré de Philo/ophie dont les Stoïciers

fe vantoient avecfi Feu de fondement. (*)
Ainfi Marc Aurele & Julien, qui étoient Stoï-

ciens, n'étoient pas Philofophes; & les Anthropo.-
phages du nouveau Monde font Philofophes.

Je conçois que e critique a pris l'infenfibilité
brutale des Sauvages, qui eft un effet de leur tempé-
rainent & de leur nfupidité, pour un effet de leurs
principes. C'eit tout confondre..

V.
Mais voyons donc après tout , s'il eft vrai que

Mr. de P. ait autant décrdé les A'mdricains, qu'on le
dit.

Au commencement du feizieme fiecle, comme
l'obferve Mr. de Bougainville , les Théologiens
foutinrent, dans les écoles, que les Américains n'é-
toient pas des honmes, & qu'ils n'avoient point d'a-

(t) ?ag I71
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me. L'atroce Sepulveda foutint qu'on pouvoit les
rmaffacrer, fans commettre un péché véniel.

L'Auteur des Recherchei Philofophiques ne ceffe
de répéter qu'on a eu tort de refufer aux Américains
le titre d'homme,. & qu'on a eu encore plus grand
tort de les maffacrer. Il n'a donc pas autant décrié
les Américains, que ces terribles Théologiens du fei-
ziéne fiecle : il plaint le fort des Indiens abrutis,.il
gémit, à chaque page , fur leurs malheurs; il n'y a
pas un mot, dans fon livre, qui ne refpire l'atnour
de l'humanité : il tâche même de pallier les crimes
inouis dont on a accuféles peuples de l'Amérique les
moins barbares : il dit qu'on ne doit pas croire que les
Mexicains immoloient vingt-mille hommes tous les
ans à une idole. Cependant qu'on life l'Hijoire g6-
nirale del'Amérique, publiée en 1768 &en 1769,
par le Pere Touron, & on y verra que ce religieux
ne forme pas le moindre doute fur ce nombre ef-
froyable de vidimes humaines, égorgées annuelle-
ment par les bourreaux du Mexique. Ainfi l'Auteur,
loin d'avoir calomnié les Américains, comme le cri-
tique le dit, (*) a , au contraire ,fait tous fes efforts
pour les juftifier fur bien des points : il tâche aufli de

(*) Pour prouver combien le critique eft modéré
dans fes termes & dans fes imputations, il fuffit de
citer ici un pafaàge de fa Differtation. Pag.. 1.

A ce portrait , où l'on croiroit aifémentque le peintre
a trempé fon pinceau dans l'humeur noire de·la mélan-
colie, & délayé fes couleurs dans le fiel de l'envie ; dont

,, tous les traits femblent avoir'été placés & conduits non
par la philofophie qu'il annonce avoir préfidé à fon eu-

,, vrag.e mais par un- amour propre offenfé, par un,
a pami pri d'humler: la nature humaine.,

démontrer
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dén ontrer que tous les Auteurs des relations, & tous
les Hiloriens ont exagéréle nombre des peuples An-
thropophages qu'on a trouvés au nouveau Monde.
Enfin il a rendu la mémoire des déprédateurs Efpa-
gnols, plus odieufe qu'aucun écrivain ne l'avoit fait
avant lui: il n'appelle Pizarre qu'un voleur, il n'ap-
pelle Cortez qu'un brigand; il affure que Vafco
Nunnez étoit un monfire infame, digne du dernier
fupplice. Il efn vrai qu'il nomme Chrifophe-Colomb
un grand-homme, & il lkméritoit : la févérité qu'on
lui a reprochée, il en avoit befoin pour contenir les
Efpagnols fes mortels ennemis, & qui ne pouvoient
lui pardonner d'être Italien, & d'avoir découvert un
nouveau Monde : plus il s'intéreffoit "à la conferva-
tion des Américains, & plus on l'accufoit de trahir
Ferdinand & Ifabelle. Les Indiens preurerentfa mort:
ils perdirent en lui un protecteur, & trouverent dans
Ovando qui lui fuccéda, le tyran le plus féroce & le
plus dénaturé de tous les Caaillans qui pafferent de
l'ancien Monde dans le nouveau.

L'Auteur devoit-il , après tout cela, s'attendre
qu'un critique viendroit Taccufer d'avoir porté une
noire envie aux Omaguas, aux Iroquois & fur-tout-
aux Hurons? On voit par là combien il eft difficile,
avec les meilleures intentions, de fatisfaire tout le
monde. Au refie il me paroît peu probable que
l'Auteur des Recherches Philofophiques auroitenvié le
fort des Hurons. Voilà tout. ce qu'on peut répondre
à de pareilles imputations.

J'entre maintenant en matiere.

Tome ZI,.
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C H A P I T'R E II.

De la dégénération des Européans établis en
Amérique.

L'Auteur a non-feulement foutenu que les Améri-
cains étQient une race d'hommes dégénérés par l'in-
clémence du climat; mais il a encore affuré que les
Européans, qui vont s'établir en Amérique ,y dégé-
nerent aufli. On connoit les preuves inconteftabcs
qu'il a citées, & voici une nouvelle preuve. tirée
d'un ouvrage qui étoit fous preffe à Paris; tandis
qu'on imprimoit les Recherches Philofophiques à Ber-
lin, fans que les Auteurs ayent été en correfpon-
dance les uns avec les autres.

,, Dans l'Amérique feptentrionale les Européans
,, dégénerent fenfiblement, & leur conftitution s'al-
,, tere à mefure que les générations fe multiplient.
,, On a remarqué, dans la derniere guerre, que les

hommes nés en Amérique, ne pouvoient pas fup-
porter aufi longtems que ceux qui étoient yenus
d'Europe, les travaux des fiéges, & la fatigue des
voyages de mer : ils muouroient en grand nombre.
Il leur eft pareillement impoffible d'habiter un au-
tre climat, fans être fujets à quantité d'accidents

, qui les font périr." (*)

(*) Hifloire Naturelle & Politique dte la Penfilvan. P.217.
Paris 168 Cet ouvrage n'eft pas tiré des mémoires de queir

ro
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roilà ,donc cette dégénération progrefive das
f'efpece humaine, dont il efparlé dans les RcchhrcIes
Philofophiques. Comne c'eil un fait très-important,
très-fingulier; comme c'efl un fait qui fert de bafe à
l'hypothefe de l'Auteur, le critique devoit s'attacher
à démontrer qu'il eft faux , ou il devoit , fuivant
l'équité, l'admettre comme vrai. Cependant il ne
fait ni l'un ni l'autre. A l'entendre parler, il femble
qu'il lui fuffifoit de prendre la plume pour compofer
une réfutation dans les formes ; mais qu'il me per-
mette de lui faire obferver qu'il a trop changé l'état
de la quefio' & trop peu approfondi les chofes,
pour ppuvoir 'e traiter avec quelque précifion.
Auffil ne 4onne-t-il aucune obfervation fur l'Hiftoire
Naturelle de l'ho e : il a mieux aimé employer a
morale, des compilations extraites du compilateur
Gueudev ille, & enfip desraifonnements à pertede vue.

Quand ôn attaque un livre· écrit fur une fcience.,
il faut fe fervir d'arguments tirés de cette fcience, &.
non d'une autre.

CHA P I T R E IL.
Coninaadton.

'Auteur-a dit que les Créoles, ou les Européans
nés en Amérique , qui ont étudié-dans les Univerfités

ques voyageurs inconnus, mais des obfervations de deut
célebres Naturaliftes ers. Bertrand & Calm.
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de Mexico-, de Lima , dans le College de Santa Fé,

n'ont jamais écrit un bon livre.
Pour démontrer que cette affertion eft faufi e , il

falloit abfolument citer -un bon livre écrit par des

Créoles ; mais le critique s'en eft bien gardé il n'a

donc pas réfuté l'Auteur fut l'article· dés Créoles, qui

fe reffentiront encore long-temps de cet affoibliflement

qà'effuie la conftitution de l'homme fous le climat de

YAmérique. Je dirai, dans le Chapitre VII, que la

précocité de l'efprit femble être'la vraie caufe-du peu

de capacité qu'ils ont pour réuffir dans les lettres, &

céla eft d'autant plus probable que 1on auflkbien

remarqué ce phénomerie parpi les Créoles duNord,

que parmi ceux qui font nés dans les provinces mé-

ridionales.
Il eft bien étonnant que les fciences n'ayent ja-

mais pu -fleurir dans 'toute une oitié du; Monde,

dans tout un hémifphere de notre Globe. Les Amé-

ricainsavant la découveite de leur pays,étoient bien

éloignés d'avoir fait fleurir les fciences dont ils ne

connoiffoient pas même les noms; & depuis.la dé-

couverte elles n'ont encore fait aucun progrès Tenfi-

ble. On peut néàtnioins affuter qu'eles çQmience-

ront à paroître plutôt dans l'Amérique feptentrionale

que dans les parties du SUd. Le contraire eft préci-

fément arrivé dans notre continent, où le Nord a été

civilifé par les fciences venues du midi. La caufe de

ceci eft que les Colonies Angloifes travaillent avec

une ferveur incroyable à défricher le terrein, à puri-

fier l'air, à faire écoùler le ëaixnrcageufe tan-

dis que les Efpagnols & les Porttgais qui occupent
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les meilleures provinces méridionales, y ont con-
traété toute la pareffe'de& indigenes. I eft bien vrai,
comme je le ferai voir dans la fuite, que les Colonies
Angloifes avoient efpéré de ,pouvoir, en moins de
temps, changertbeaucoup plus le climat du nouveau
Monde; mais il n'y a pas de doute qu'elles n'y par-
viennent avec le temps.

C HA P 1 T R E I V.

Carateres de l'abtxtardiß'ement derIndigenes de
l' Amérique.

LEs premiers Efpagnols qui allerent en Amérique
débarquer-ent, comme on fait, dans lIfle de St. Do-
ningue qui fe nommoit alors Hayti : ils furent bien

furpris -d'y trouver des-hommes- ont lindolezce & la
parefè fonmcient le earakc7ere dcmëizant, qui étoient
fimples & fans ambition , qui ne s'occupoient pas du
lendemain-: après av&ir mangé & danft une partie du
jour, ils pajbient le reße dui temps'à dormir : le plus
grandnonbre n'avoit I ni moire. Ils étoielt
prefque uds, & s'enivroientfoavent de Tabac. (*)

(*) Tel eft le Portrait que le Pere Touron donne de ces
Indiens, dans fon Hifioirg n r a(e de 1' .Amériue, qui vient de
paroitre; & il n'a rien dit qui n'ait été puifé dans Oviedo,
dans Pierre d'Angleria & dans Charlevoix. Le critique fe
fâcherafansdoute contre le Pere.Touron, parcequ'il refure
J'efprit& la mémoire àcesIndiens,aiufi que l'a faitMr. de P.
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L'étonnement augmenta, lorfqu'en pénétrant
ps avant dans le nouveau Monde on vit que tous
les Américains étoient imberbes, que tout leur corps
dtoit dépilé comme celui des Eunuques, qu'ils paroif-
foient prefqu'infenfibles en amour, quils avoient du

~lait, ýou une efpece de fubifance laiteufe dans leurs
mamelles, qu'ils ne pouvoient ni foulever, ni porter
des fardeaux. La furprife augmenta encore , lorf-
qu'on s'apperçut malheureufement que les hommes
& les femmes y étoient atteints du mal vénérien.
On avoit vu, on avoit oui parler des p:ys fauvages;
inais on n'avoit jamais rien vu dauffi fauvage que
l'état où on découvéilt l'Amérique. Les habitants y
étoient non-fenlement parefieux; mais fi ennemis du
travail que la difette même n'avoit pu les forcer à
devenir cultivateurs dans les caitons les plus flériles.

Ils voyageoient p utôt qu'ils n'habitoient dans leur
pays,; tant ils s'intéreffoient peu à l'amélioration &
au· défrichement 'de cette terre abandonnée à elle-
même, où Yon les voyoit errer, attendant tout de la
Nature, & rien de leur travail, & rien encore de
leur induftrie. Aufli le gibier, dit Mr. -de Buffon,
étoit-il infiniment plus répandu dans tout le Nord du
nouveau Monde, que l.es hommes.

Cette dépopulation & ces fymptômes dont je
viens de parler, prouvént de la maniere la.plus fenfi-
ble que refpece humaine y avoit effuyéune altération
dans fes faciltés phyfiques & morales. 11 étoit du
devoir du critique de démontrer que ces fymptômes
indiqués par rAuteur , n'ont jamais exiflé; mais il
seen faut -de beaucoup qu'iL'ait entrepris vette -dé-

NN~
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monftration. Jamais écrivain n'a examiné plus fuper-.
ficiellement que lui ,les qualités corporelles & intel.
leduelles des Indiens occidentaux.

On aobfervé que, parmi toutes les peuplades qui
s'étendent dans une longueur de plus de treize-cents
lieues, depuis le détroit de Bahama jtfqu'au détroit
de Davis, on ne rencontre pas un homme qui ait de
la barbe. Si c'étoit un effet du froid-, de l'âpreté
du climat, il faudroit trouver au moins des hommes
barbus dans les provinces les plus tempérées de la 7one
Torride; mais les Péruviens qui habitent fous la ligne
font tous aufli naturellement imberbes. (*) Ce ca-
raéere fingulier fervit d'argument à ces Théologiens
qni foutinrentgue les Américains n'étoient pas des
Hommes. Il, n'ont pas ,, difoit - on , le figne de la.
virilité que la Nature a donné à tous les peuples du
Monde, hormis à eux feuls.

Il faut convenir que c'eft là un- phénomene ex-
traordinaire, foit que la caufe en exiffe dans le climat,
comme quelques-uns l'ont prétendu; foit qu'elleré i-
de dans le fang même de cette race pulillanime, ce
qui eft bien plus probable.

Quand ces Américains virent pour la premiere
fKis des Efpagnols à longue barbe, ils perdirent dès-
lors le courage : car comment pourrions-nous réffter,
s'écriérent-ils, à des hommes qui ont des cheveux dans
le vizàge ,&qui font fi robußJes qu'ils foulevent aY
fardeaux que nous nefaurionsfeulenent remuer .'Les
Péruviens parurent le moins épouvantés à la vue des

Çl Dom Juan, Voyage au Pbrou, T. a. p. 2.
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Efpagnols ils crureut mêmire qu'ils étoient lâches &
efféminés; .mais ils fe détromperent bientôt.

Il faut obferver que les Sauvages en général
font, indépendamment de .altération de leur tempé-
rament, moins forts que les peuples civilifés; parce
que 'ces Sauvages ne travaillent jamais ; & on fait con-
bien-e travail fortifie les nerfs je croi aufi que la
nourriture y influe beaucoup.

C H-A P I T R E V.

De la tiédeur en amour des, 4méricains.

e ferai voir dans un autre Chapitre, que le critique
n'a pas compris l'ouvrage qu'il a attaqué ; mais ce
qu'il y a de bien pis, c'eft que quand l'Auteur cite des
faits, le critique les altere & en déduit des confé.
quences qu'on n'en fauroit déduire. Par là il eft
arrivêqu'il parle fouvent du moral, lorfqu'il ef quef.
tion du phyfique.

L'infenfibilité des Anfñéricains en amour eft un
fait très-furprenant, & dans lequel l'Auteur atrouvé,
comme-je viens de le dire, une nouvelle preuve pour
démontrer l'affoiblifiement dela complexion de cate
efpece d'hommes dégradés.

Le critique en admettant précifément le mêe
fait, raifonne .ainfi.

6D N SE
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,, On në voit jamais parmi les Américains cette

,, fureur aveugle que nous appellons amour. L'éur
amitié, leur tendreffe quoique vive & animée ne
les entraîne jamais dans ces emportemens , & -ne
les porte pas à ces excès que l'amour infpire.à ceux
qui en font poffédés. Jamais femmesni filles n'ont
occafionné des défordres. chez eux. Les femmes
font fages & les maris auffi; non par indifférence,
mais parl'idée dela liberté qu'ils confervent de dé-
nouer,> quand ils veulent, le lien du mariage. (*)
Avant que de raifonner ainfi fur les effets , il

falloit beaucoup mieux approfondir les caufes.
Pourquoi l'amour, la plus violente des paffions,

la premiere pafilon des êtres animés , avoit-il beaucoup-
moins de pouvoir fur le cœur des Américains ,
fur celui des autres hommes ? Voilà la difficulté. or
l'Auteur l'a expliquée.

i. Parceque la vie fauvage ralentit cette paffilon
plus ou moins,.fuivant le climat; comme Hippocrate
lavoit déja obfervé de fon temps , lorfqu'il nous a
tracé cette admirable peinture des mours des Scythes
qu'on ne faurait voir fans étonnement.

2. Parceque les Américains étoient des hom.
-mes affoiblis, énervés, & par conféquent bien moins
fenfibles que les autres individus de notre efpece, que
lamour peut tranfporter hors d'eux-mêmes , quil
peut conduire aux plus.grandes aéfions , aux plus
grands plaifirs imaginables, aux plus grands maux
imaginables.

( Difeation fAr l'Amériqu< &c. Pag. 8?.,



L'indolence , la tranquilité des Américains, font
des phénomenes qui dérogent à la loi générale & à
l'ordre naturel; mais peut-on en découvrir:les caufes
ailleurs que là où l'Auteur les a découvertes ? Voilà
ce que je demande à tout homme éclairé.

Dire que les Américains- ne font jamais tranf-
portés d'amour, parcequ'ils favent , en fe mariant,
qu'ils confervent la liberté de dénouer le lien du ma-
riage; c'eft dire une chofe étrange , & c'eft néan-
moins ce que le critique a dit. On voit bien qu'il à
parlé du moral, lorfqu'il s'agifioit du phyfiqué , &
qu'il a tellement obfcurci les notions les plus claires,
qu'on ne fauroit fe perfuader qu'il ait connu le fujet
fur lequel il a écrit.

L'Auteur a parlé de cet amour qui précéde le
mariage; il a parlé de cet amour purement phyfique,
qui ne tient abfolumeiùt à aucune inflitution fociale,
& qui n'en connoit aucune. Dans les pays de notre
continent où la répudiation efl établie, les hommes
font auffi fenfibles à l'amour, & peut-être davantage,
que dans les pays de notre continent où le mariage
eft indiffoluble. Tout cela ne devroit pas être ainfi,
iùivant le critique, qui ne s'eft pas apperçu qu'ilallé-
guoit non feulement une caufe fauffe, mais une caufe
abfurde.

Quand on aime- éperdument , on ne lit pas
les jurifconfultes comme Charondas, ni les cafuiftes
comme Sanchez , pour favoir ce qu'ils ont dit
pour ou contre la diffolution du mariage ; nis
.n aime épeidument. Quis enim modue «dfit
amori ?
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Les loix font des inflitutions humaines ce iont
les préjugés des peuples -, ou ceux desý égiflateurs;

.mais l'empire de la beauté & cet invincible penchant
qui réunit les fexes, eft une inflitution de la Nature
par où la fociété commence: ce grand principe de la
fociabilité ayant manqué, ou s'étant affoibli dans
rame des -Sauvages , ils n'en font tombés que plus
avant dans l'abrutiffement & dans un défordre qui
comprend en lui tous les défordres poffibles. Chez
eux la condition des femmes eft fi malheureufe , qu'on
ne peut y penfer fans s'attendrir: ils les maltraitent,
les outragent , les accablent de tout le fardeau d'une
fanille errante de forêts en forêts : ils les méprifent
& les abandonnent très-fouvent , lorfqu'elles font en-
ceintes. Le critique ne trouve aucun inconvénient
dans cet affreux mépris où le fexe eft tombé parmi ces
barbares. Comment n'a-t-il pas vu que l'amour eût
réparé tous ces maux , & quele défordre elt toujours
là où l'amour n'eft point?

Il n'eft pas étonnant que de tels hommes ne
tonnoiffent d'autres mariages, que des affociations
fortuites, auffi faciles à rompre qu'à contraéer; &,.
-par un autre malheur, la Nature n'a point donné aux
femmes Américaines les charmes de la beauté : elles
font tellement difgraciées de ce côté tà, elles reffem-
Rient fi fort aux hommes , que , fans de certaines
.marques, on a d'abord de la peine à les diflinguer
par leur ýphyfionomie. On a obfervé, que plus u=
peuple eft fauvage ,. plus les femmes y reffemblent
aux hommes;J&furtout-en Amérique où--ces-hommes
font imberbes. Parmi les Dellawares, dit Mittelber-



g enf difficile de difninguer les fexes au vifage.
ILn'y a donc pas là de beau fexe,

C H A-P I'T R E V I.
De la dépopulatian du nouveau, Mondt.

SE N gén.éral ,l'A mérique n'a jamais pu être auffil
, peuplée que l'Europe & l'Afie: elle eft couverte de

imarécages immenfes qui rendent l'air très-maI fain;
,, la terre y produit un nombre prodigieux de poi-
,, fons: les fleches trempées dans le fuc de ces herbes
,, venimeufes, font des .playes touj ours mortIles. La
,, Nature enfin avoit donné aux Américains beau-
,, coup moins d'induftrie qu'aux hommes de l'an-
,, cien Monde. Toutes ces caufes enfemble ont pu
,, nuire beaucoup à la population. '(*)

Ce paffage de' Mr. de Voltaire contient bien des
.chofes en peu de mots : mais il ne contient pas une
feule propofition qui n'ait été formellement contre-
dite par Dom Pernety j & cependant Dom Perne-
.ty n'a pas démontré quýune feule de ces propofi-
tions foit fauffe. En effet-,. comment eût-il pu nier
qu'il n'y ait en A mérique d'immenfes marécages, d'où
il fort nécefTairement des bro.Pillards qui-y·rendent
I'atmofphere plus humide que- dans les autres .contrées

.(} hiipfo»ic de 'lHifloir-,p Me~ 4 1.1
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du Monde? Comment eut-il pu nier qu'il ne naife
en A mérique un n'ombre prodigieux de végétaux'&
de ferpens vénimeux ? Puifque ces plantes & ces
reptiler'fd óconnüùs& dérits par les naturaliffes.

Mr.- de Buffon rapporte que la dépopulation du
nouveau Monde, étoit encore plus grande'qu'on ne
l'a cru- il allure que Mr. Fabri a parcouru, dans le
Nord de l'Amérique , de très-vafles terreins , & que,
quand il s'éloignoit des rivieres ,il lui arrivoit fouvent
de marcher plufieurs jours fans voir ni des habita-
tions humaines, ni aucune trace ni aucun ildice
qu'il y en ait jamais eu.

Ces confidérations ont porté Mr. de BufiFon à
penfer que les hommes ne s'étoient répandus dans
cette partie du, nouveau continent que depuis peu.
Ce fentiment n'a point été adopté par l'Auteur- des
Recherches Philofophiques , qui s'efl fondé fur la diffé-
rence effentielle qu'on obferve entre les langues Amé-
ricaines-& les langues Tartares cependant fileshom-
mes s'étoient introduits récemmentdans ces contrées,
ce ne pourroit avoir été que par le Kamfchatka; &
alors on n'auroit pas trouvé, parmi tous les peuples
Américains, la tradition confiante de leur retraite fur
les montagnes, pendant que les -pJaines & les vallées
étoient inondées. On conçoit , pour peu qu'on y
réflechinle, qu'une telle tradition prouve abfolument
que les Américains avoient habité ce pays depuis
une infinité, de ficles.

Lorfque Mr. Bertrand. montra à quelques Sa*-
vages du Nord , des produ&tions marines, & des co-
quillages fofliles, tirés des Montagnes bleues qui fe
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prolongent depuis le Canada jufqu'à la Caroline, ces
Sauvages lui dirent que rien n'étoit moins étonnant,
que de trouver des coquillages autour des M.zontagnes
bleues; puifqu'ilsfavoient., par l'ancienne parole (*),
que la mer les avoit environnées. Or, fi ces peuples
étoient venus d'ailleurs, ils n'auroient jamais pu don-
ner de tels éclairciffements furles révolutionsarrivées
chez eux, dans des temps qui ne peuvent être que
très-reculés; mais qui font néanmoins de beaucoup
poflérieurs à l'époque du dernier déluge , furvenu
dans notre continent. C'enl à cette inondation que i
le nouveau Monde a éprouvée plus tard que l'ancien, 1:
que l'Auteur a rapporté comme à une fource commu-
ne, & la dépopulation de l'Amérique, &c l'état horri- p
ble où on l'a trouvé , & l'affoibliffement des nations, t<
qui y habitoient. Le critique, qui n'a pas difcuté les q
chofes, fe contente d'accufer l'Auteur d'avoir foutenu d
que la matiere ne s'eft organifée que depuis peu dans p.
l'hémifphere oppofé au nôtre. Je démontrerai jufqu'à fc
l'évidence, que les Recherches Philofophiques ont été <

entreprifes dans la vue de détruire ce.fyffême de l'or- ja
ganifation récente, & cependant le critique impute à gi
l'Auteur cette même hypothefe qu'il a combattue de, lei
toutes fes forces. Je fouhaiterois qu'il eût mieux lei
compris l'ouvrage qu'il a attaqué.

On a fait obferver que c'eft le deffin- des peuples pa
Sauvages de s'éteindre ,. lorfque des nations policées tic
viennent s'établir parmi eux :.cela efttrès-vrai par de

rapport au Nord de l'Amérique beaucoup de per- rie
pa.

( ) Il appellent U ai n.

I I
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fonnes affurent que, fi les Anglois continuent à y
étendre leurs établiffements, on n'y verra plus de
Sauvages. Car , au lieu de fe mettre à cultiver la

terre, ils reculent devant les habitations des Euro-
péans, s'enfoncent de plus en plus dans les bois, &
fe replient ou vers les Affénipoils, ou vers la Baye
dý Hudfon : conme ils ne peuvent lé rapprocher de
la forte fans fe nuire les uns aux autres, ils dépériffent
& dépériront de plus en plus , s'ils ne deviennent
cultivateurs, ce qu'on n'oferoit pas même efpérer.
Les cinq nations conféderées du Canada, les Mo-
hawhs, les' Senekas , les Oneydœs , les Ononda-
gas & les Cayugas, qui faifoient la principale, ou
pour mieux dire l'unique force de lAmérique fep-
tentrionale , en 1 530, temps auquel elles mettoient
quinze mille hommes fur pied, ne fauroient aujour-
d'hui raffembler trois mille guerriers, dans un pays
plus grand que l'Allemagne. Les François les ont
fouvent été chercher dans leurs retraites, & les ont-
détruites autant qu'ils ont pu. Ces Sauvages avoient.
jadis la mauvaife coutume de déclarer la guerre, lorf-
qu'ils étoient enivrés d'eau de vie ou de rhum qui
leur donnoit tant de courage , qu'ilsjuroient folemnel-
lement d'exterminer jufqu'au dernierdes Européans,
mais comme cette bravoure artificielle ne fe foutenoit
pas, ils perdoient du monde dans toutes les expédi-
tions qu'ils entreprenoient. Enfin ,à force de s'enivrer
de rhum, & de déclarer la guerre , ils font réduits à
rien. Ils ont eu auffi la fimplicité de vendre leur
pays : plus je reflechis à ces ventes, & plus elles rmo

paroiffent nulles; car , comme-je le dirai dans un



D .E , N & E
autre ouvrage, le Sauvage eft mineur refpe&ivenent
ýW1'hom me policé , & quand il vend fa patrie ,il ne
connoit ni la valeur de ce qu'il reçoit, ni la valeur
de ce qu'il donne : auffi les Dellawares & tous ceux
qui, comme eux, ont vendu de vaftes terreins, s'en
font-ils repentis 'quelquefois le jour même, quelque-
fois un mois après le contra&.

C HA P I'T R E. VII.

De la facilité à enfanter en Amérique, du ter-
me de la vie parmi les Américains & les
Créoles , & du petit nombre dhommes con-
trefaits qu'on rencontre chez les Sauvages.

E N Europe & dans plufleuis endroits de l'Afie,
comme dans la Géorgie, la Mingrelie.. & la Cir-
caffie, où le fang eft très-beau & l'efpece humaine
perfeionnée, les femmes accouchent avec douleur.

;ZEn Amérique, où le fang n'eft pas beau, & l'efpece
énervée,, les fenmmes enfantent fans douleur & avec
une facilité étonnante. (*)

En prenant les payS de l'Europe 1'un portati
l'autre, on trouve que, fur cent femmes en couches,
il en meurt plus qu'une; & en Amérique fur mille

(*) Voyez les Recherchu PhilofQphiques, Tonm. Z Pag. Ç4.
femmes

24. 
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femmes en couches, il en meurt à peu près une.
Cependant notre ancien continent enf fort peuplé, &
le nouveau continent eft un défert relativement à fon
étendue: ainfi cette grande facilité que les femmes y
ontà enfanter eft accompagnée d'une grandeinfécon-
dité. C'eft donc là un dérangemefit dans la connfi-
tution du fexe : car il y a des cantons aux Indes
orientales & furtout dans les provinces les plus méri-
dionales de la Chine, où les femmes fe délivrent de
leur fruit avec autant de facilité que les Américaines;
mais loin d'être ftériles comme elles, leur fécondité
furpale celle des Européanes.

Ainfi l'Auteur des Recherches Philofophiquee n'a
prisla facilité à enfanter pour un-caradere d'affoiblif-
fement, qu'en tant qu'elle eft accompagnée de cette
fiérilité qu'on remarque parmi les femmes du nouveau
Monde, qui ceflent ordinairement d'avoir dE en-
fants à 36 ans.

On ne peut attribuer la dépopulation de l'Amé-
rique aux maffacres des Efpagnols; puifqu'il a pafté
dans les Indes occidentales plus d'Européans qu'on
n'y a détruit d'indigenes; & fi l'on comptoit les Ne-
gres, on trouveroit que le nouveau continent a plus
reçu d'hommes de l'ancien Monde,qu'il n'en exifloit
au moment de la découverte.

Le critique dit jufqu'à deux fois, que les mké-
nLcaifs vivent des fiècles. (*) A cela je réponds que
de telles exagérations peuvent être bonnes dans une
Diffettation où l'on n'examine pas les chofes; mais

o,
SDife~rtation futrnrique. Pag. s. & 77;

7ome IL



<u'elles ne fauroient trouver place dansn re u
fon s'attache à examiner les chofes.

Cornme les Sauvages ne favent pas xptir &
qu'ils n'ont ni calendriers, ni époques, ils ignorent
rannée de leur naiffance, & il eft très-difficile de
connoitre au juRe leur âge. Chez ~quelques peupla-
des on met tous les ans une noi x ou un cailiota
cans un panier: c'eft là le dépôt de leurs archives &
de leurs annales ,q4fon ne conferve qu'auffi longtemps
que le village refte dans un *même lieu; car quand la
peuplade change de dem eure ,on fait un autre panier,
& on commence de nouveau à y jetter descailloux;
mais chaque individu n'en ignore pas moins -lenom-
bre d'années qu'il a vécu, & en effet cette connoff-
fance intéreffe très-peu les Sauvages. ls vivent en
général, auffi longtemps que-les autres hommes : le
mal vénérien n'eft qu'une affeétion de leur tempéras
ment , qui ne les tue pas plus que la lepre tuoit
les lépreux, lefquels parvenoient fouvent à So ans,
& pouffoient quelquefois leur carriere auadelà de ce
terme.

Quant à la d de la vie parxNi Ies Créoles,
elle paroît être plus courte qu'en Europe : car com-
me leur raifen fe développe plutt, cueft une preuve
qu'ils parviennent en moins de temps à la puberté;
de forte quis:perdent dun côté ce qu'ils gagnent de
l'autre.

C'eft daprès les propres .erpe1ons de Don
Juan, qu'il eWdit dans les Pecheréhes Philofophi-
ques que les CrioleselAmrig eméridionale ac-
quiérent .amatudité de ce qon peut ap:elle pa
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eux l'e4prit, avant que les enfants de l'Europe y at-teignent; mais cette faculté s'éteint d'autant plus
promtement ,qu'elle fe manifefte plus promtement.Et voila pourquoi on dit d'eux, qu'ils font déja aveu-gles, lorfque les autres hommes commencent à voir.Or cette obfervation de Don Juan fur les Créoles duSud de l'Amérique, eft exaétement conforme à lob-fervationqu'on a faite fur les Créoles du. Nord de l'Amérique, ce qui eft fans doute très-étonnant.

,, Nous ne devons- pas-omettrelune remarque fin-
,, guliere qu'on fait au fujet des habitants de la Pen-

flivanie. Il femble que la Nature agiffe plus rapide-
m ment dans ces contrées qu'en Europe; car l'on voit
la raifon dévancer la maturité de l'âge. Il n'eft pas.

,, rare de trouver de petits -garçons en état de répon-
» dre a des queftions fort au-deffus de leur âge, avec
,, autant de julteffe & de bon fens, que s'ils étoient
, déja des hommes. Il eft vrai qu'ils ne parviennent

, pas à la mÈme vieilleffe que les, Européans. Il eft
,. fans exemple qu'un habitant-né dans ces climats,

,, ait atteint quatre--vingts ou quatre-vingts-dix ans.
On ne parlë ici que des hommes d'origine Euro-

,, péane; car pour les:Sauvages. qui font les anciensn habitants du pays,- on voit encore des vieillards
,; parmi eux; mais ils font en bien plus petit nom-
,,.bre qu'anciennenüen i..j Vatrella déla Pen-

fitvanie, pag.236.
Cette précocité de la raifon dans les GCéoles de

rlAmétique,- explique naturellement pourquoi ils ne-
fauroient réuflir dans les-ciences : leur entendement

.~aî k<mefure. qu'ils avancent: ils ont trop d'efprit
Oa



dans cet âge-où les autres enfants apprennent à lire,
& ils n'ont déja plus d'efprit dans cet âge où les au-
tres hommes étudient ce'qu'on leur a enfeTgné dans
leur jeuneffe. Tout cela eft un effet néceffaire de la
dégénération que l'efpece humaine éprouve chez eux.

L'Auteur a expliqué pourquoi on ne rencontre
point parmi les peuples véritablement fauvages, des
aveugles, des muets des boiteux, & enfin des hom-
mes contrefaits (*), puifqu'on y détruit les enfants
qui naiffent avec des défauts femblables. A Lacédé-
none on ne voyoit jamais de boffus, ni des perfon-
nes aufquelles il manquoit naturellement quelque
membre. Cela n'eft pas furprenant; puifqu'on y jet-
toit les enfants nés avec de telles difformités, dans
cette voirie qu'on ofoit nommer le Lieu du dépôt au
pied du mont Taygete.

Il el vrai qu'il naît moins d'enfants difformes
parmiles Sauvages, que chezles peuples policés; mais
la raifon -n'en eft pas dans la vigueur de la com-
plexion de ces Sauvages, qui d'abord font moins ar-
dents dans l'amour, & qui vivant dans un état où le
travail leur eft inconnu ne difloquent pas leurs mem-
bres -en foulevant des fardeaux , en conduifant des
machines, en élevant des -édifices ; enfin,. comme-
ils n'ont pas des, arts, ils n'ont pas auffi les maladies
des artifans. Les grarides courfes, queles. femmes en-
ceintes y entreprennent à la fuite des chafleurs, les

font quelquefois avorter; mais il eft rare que la vio-
lence du mouvement eftropie l'embrion : nous obfer-

I

D E F E N S
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(* A~ lTarticle des Bermaphrodies, t& de la Cione

r'
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vons exaaement la même chofe parmi les fqmelles
de certains animaux fauvages, & même de certains
animaux dometiques, comme les chiens, dont-on
fait chafler les femelles pleines, fans qu'il en réfülte
aucun accident fenfible par rapport aux petits dont
elles fe délivrent; tandis que les vaches, qui fe meu-
vent fi lentement produifent fort fouvent des veaux
nionflrueux, ou difformes ; & cela eft très-rare parmi
les chiens. (*)

Dès que les Pruviens font devenus fujets de
l'Efpagne, on a été étonné de voir naître parmi eux
plus d'individus eftropiés qu'on n'en rencontre en
Europe: cela efi occafionné d'un côté par lestr'avaux
aufquels on les foumet, & de l'autre parce qu'on ne
leur permet plus de maffacrer les enfants , qui en ve-
nant au monde ont quelque membre de trop, ou de
moins, ou la colonne vertébrale courbée.

Quant aux aveugles', il ne fauroit s'en trouver
chez. les peuples purement chaffeurs & pecheurs, où
perfonne n'aide perfonne, & où l'on mafiacre même
.les viéillards qui manquent de forces pour fe nounir
eux-mêmes. Là, dis-je * les aveugles meurent de

(*)Il fe peut bien que dans les quadrupedes le fotus
ne fouffre pas tant par le mouvement de la mere que dans
l'efpece hurmaine: auffi faut-il convenir que les femmes
fauvages,.dans les derniers mois de leur groflerle, ne peu.
vent fuivre les chafeurs-, ·& rettent alots dans les cabanes,
ou au fonds des bois, J'ai lû ,dans une relation, que par-
mi les Tapuias, elles ne nouent pas le cordon ombiLical à
leurs enfants, cylui m'a beaucoup étouné. Les voyageurs
pourroient nous apprendre encore bien des chofes curieu-
fes fur les mours des Sauvages : fi l'on ne noue pas le cor-
don à leurs enfants, il faut qu'ils fe fervent d'un ligament

.Qu de quelqi'autre pratique femblable.

/
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faim, ou bien on les tue car, pour chaffer & pour
pêcher, il-faut l'ufage des yeux. Parmi les peuples
bergers tels que les Lappons , on rencontre fréquem--
ment des aveugles; mais comme il eft très-aifé de les

nourrir de chair, ou de lait de Rhenne , au fond
d'une cabane ,on eft bien éloigné de les laifer périr
de faim, & encore bien- plus éloigné d'attenter à leurs
jours,. comme le font les Sauvages de l'Amérique,
qui en courant dans des bois épais , ne fauroient con-
duire des vieillards & beaucoup moins des aveugles.

Cet Stat, où l'on facrifie, où l'on abandonne les
perfonnes infirmes;u décrépites, eft le dernier des
états où rhomme piiffe être réduit. Mais le critique,
qui voit tousIes défordres imaginables parmi. les nà-
%ions civilifées de l'Europe, ne voit aucun défordre
chezles Sauvages du nou.veau Monde :cependant ce

qu'il prend pour la vigueur de leur complexion,. eft
leffet de leur barbarie & de leur brutalité;, ce qu'il

prend pour leur force, eft précifément leur foibleffe.

CH A P IT RE V1L
Du portrait des Américains

LIE portrait que lAuteur adoriné desAméricain ,a -

été fortement attaqué par le critique, qui feinble
*voir choifi ce fujet. pour. declamer à fon aife :.i
prend même Vu.ton ingpofant, & cepeudantil fe
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trompe. Pour démontrer qu'il- a tort, il fuffit de
mettre fous les yeux du Leéteur le paffage fuivant;

,, J'ai cru reconnoître dans tous les Américains.
,, un même fonds de caradere. L'infenfibilité en fait
,, la bafe. Je laiffe à décider fi on la doit honorer du
,, nom d'apathie , ou l'avilir par celui de ftupidité.
,, Elle naîtfans doute du petit nombre de leurs idées
,, qui:ne s'étend ipaš au-delà de leurs befoins. Glou-
,, tons jufq'à la voracité, quand ils ont de"quoi fe fa-
,, tisfaire ; fobres , quand la néceffité les y oblige,
,, jufqu'à fe paffer de tout fans paroître rien defirer
, pufillanimes & poltrons jufqu'à l'excès, fil'yvreffe
, ne les traifporte. pas; ennemis du travail; indiffé-
, rents à tout motif de gloire , d'honneur ou de recon-
, noiffance; uniquement occupés de l'objet préfent

&toujours déterminés parlui; fans inquiétude pour
l'avenir, incapables de prévoyance & de réflexion
fe livrant, quand rien ne les gêne ,à une joye pué-
rile --.qu'ils manifeftent par des fauts & des éclats de
rire immodérés ,.fans objet &·fans deffein: ils paf-

fent:lervi fans penfer &iils vieilliffentfans fortit
de l'enfance, dont ils confervent tous les défauts "

Si ces reproches ne regardoient que les Indiens-
de quelques provinces du Pérou,. aufquels il ne

,,nanque que le nom defclaves,, on pourroit croire
-que cette efpece d'abrutiflement naît de la fervile
dépenidance oùils vivent; l'exemple des Grecs mo-
dernesprouvantaflèz combien l'efclavage eft propre
à dégrader les hommes. Mais les Indiens des Mif-
lions, & les Samvages qui joniffent de lieurliberté.

» tant pouc le moins affi bornés 2 pour ne.pas dire

"fil
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auffi ftupides que les autres, on ne peut voir fans
,, humiliation , combienl'hommeabandonnéà lam.
, ple nature , privé d'éducation & de fociété, dif-

,, fere peu de la bête."
Tels font les termes de Mr. de la Condamiae,

dans fon Voyage fur l'.Amaïone pag. 52 & 53.
Comme l'Auteur des Recherches Philfophiques

n'a rien dit de plus , ni de inoins (*) que ce qui
ent contenu dans cet extrait, je ne conçois pas com-
ment le critique a pu l'accufer dev ant une des premie-
res Académies de l'Europe, d'en avoir impofé fans au-
cune retenue, fans aucun refpe& quelconquepour la
vérité, & d'avoir fait des Indiens occidentaux un
portrait qui eni tout d'imagination.

Je fouhaiterois pouvoir junifier ce procédé , ou
la bonne foi manque*; mais cela eil bien difficile.
Au rele,l'Auteur fe repofe fur letémoignage qu'il a
à fe rendre à lui-même : il fait que plus on lira
rHinoire de l'Amérique, & plus on s'appercevra qu'il
n'a point avancé une feule propofition fans en avoir
des preuves. Le plus grand reproche -qu'on lui ait
fait, eft d'avoirrelevé avec trop peu de ménagement,
les erreurs oh quelques voyageurs font tombés; mais
ces voyageurs lui ont été inconnus, il n'a parlé que
de leurs ouvrages qu'il connoiffoit : s'il avoit en plus
d'indulgence pour eux, il eût pris moins d'intérêt à
la vérité. Quand les voyageurs n'ont été ni uatura-

(*) Il n'y a qu'à confalter l'ouvrage de Mr. de P. pour
fe convaincre qu'il a fuivi fidellement le' paffage qu'on
tient deciter, ans s'en écarter en un mot, i

hles,
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lines, ni philofophes, on ne fauroit affez fe défier
d'eux. Mr. de P. a adopté le fait rapporté parle Pere
Charlesvoix, dans l'HJißoire de la Nouvelle France,
touchant ce poil follet qui croît fur le corps des en-
fants fauvages, & qui fe déracine vers le huitieme,
ou le neuvieme jour, comme Charlesvoix le dit.
Cette Obfervation lui paroît maintenant n'avoir pas
été bien faite ; parcequ'il foupçonne que ces préten-
dus poils ne font que des Crinòns, que les médecins
& les naturalifces nomment Termes conedones ou
crincnes : il ef d'autant plus porté à le croire, qu'en
effet les Sauvages font fort fujets à différentes efpeces
de vers, & que des voyageurs malhabiles ont pu ai.
fément prendre ces infedes pour des cheveux, ou
des poils; car ils y reffemblent exadement, comme
leur nom l'indique affez. Or comme les Crinons at-
taquent aufli les enfants en Europe, cela fait difpa-
roître tout le phénomene. (*)

Je rapporte ce fait pour prouver, qu'on ne fauroit
être trop en gards contre les relations, & que 1 Au-*
teur, après s'en être tant défié, auroit pu s'en défier
davantage. Si le critique avoit fait de pareilles obje-
dions', on lui en eût été très-redevable; mais il ne
s'el point du tout occupe de l'Hifloire naturelle..

( ) Voyez .les RIecherchks Phitofohiqu¢s , Za 9 T .

Tome lHI.t



CHAPITRE IX.
Continuation.

VOyons maintenant le portrait des Américains.,
tel que l'a fait le critique, qui y confond le phyfique
& le moral. Voici fes termes.

Les Américains, loin d'être une race d'hommes
,, dégradée & dégénérée de la nature humaine, ont
,,tout ce qui caradérife la perfection : belle taille,

corps bien proportionné , aucun boffu, tortu,
, aveugle, muet, ou affe&é d'autres infirmités , fi

,, communes dans notre continent; une fanté fermé,
, vigoureufe, une vie qui paffe ordinairement les
, bornes de la nôtre; un efpritfain , inßlruit, éclair6
, & guide par une philofopihie vraiment naturelle,
,, & non fubordonnee comme la nôtre , aux prdjugs

,, de l'éducation; une ane noble , courageu/fe , s
, coeur généreux, obligeant: que faut-il de plus à
,, Mr. de P. pour être véritablement homme? (*)

Il n'y a pas ici un mot qui s'accorde avec ce
qu'on vient de lire dans Mr. de la Condamine, &:
cependant Dom Pernety ne nous apprend pasles mo-
tifs qui l'ont porté à démentir Mr. de la Condamine
d'une façon fi formelle. Pourquoi veut-il qu'on le

(*) Dif'eration fur 'dntcrique, 114. & 1
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çroye fu-r fa.parole, & qu'on refufe tIte croyance à
un philofophe qui a féjourné dix ans parmi ces Amé
ricains qu'il uous a dépinttel qu'illes a vus ? Je
penfe que tout, homime raifo1able-ne balancera point
entre ces deux témoignages : o- en croira toujours
Mr. de la Condamine; quoiqu'eiidife le critique (*),
qui n'a été qu'aux ifles Malouines otŸil n'a pas.vu des
Américains, cesifles p'P.yant jamais été habitées,

Je vais examiner les chofes plus en détail.
Ces Sauvages, qui nefognt afedés d'aacune infir~.

mité, fuivant le critiqte,. ont néanmoins la lepre
écailleufe, endémique dans le Paraguai & le Tucu -
man: ils ont le mal de Siam, qui eft endémique
dans la plupart des provinces méridionales de l'Amé-
rique (*): ils ont le mal vénërier, endémique dans.
tout le nouveau Monde, fon véritable foyer : ils ont-
le corps tout dépilé , font infenfibles à l'amour, &
fjets auxvers dontils nourriffent différentes efpeces
dais-leurs inteflins .. a petite vérole fait parmi eux
d'horribles ravages, & ilsý ne font, comme on le
voit , afe&d6t d'wurtve. indiLpoßtion.

On n'a pas tronvé~une feule peuplade en Améri-

que, qui n'eût des. médecins ce qui eit;fort fingu-
lier;car on s'imagine-ordinareme.nt ue chaque Sau-
vage fait fe guérir linmême com n le Hottentots..

(*') Je flIs prefqueertain que:Dom Pernety n'a jamais
làle voyag.de Mr.%lWIà CondaMine, fans qoi il eût été
plus réfervéý,; ou-gûgparê tout ntremenr-qu'H n'a fait.

*) C'eftpne intaçmation au.foudement, ou plutôt
pour parler corim leJédeciu Pifon*icendum& currupue
ant cu»&mscef' d<ze ente,5n v cum fan utisßinX derle
fif.Nat & Me. India:, L. II. Cap. 4...t-4



On ne fauroit difconvenif que les Autmons, les Jon*
gleurs, les Javasllès Boÿés, lés Alexi & les iPiaiès>
qui font les médecins dés- Shuvages du nouveau Mon-
dce, r'euffent quelquesconnôiflances des fiuirples, &
furtout des vulhérairéfs& dêsafudorifiêues qu'ils.em-
ployent contre le mal vénérie ils afuroIent avoir
appris les propriétés-de certaiñes planté , en obfervant
'les animaux malades; mais cela paroît auffi incertain
que ce que difoient les Péruviens fur les vertus du
Quinquina, qui leur avoient été indiquées, à ce qu'ils
foutenoient, par les Lions- de leur pays, qui pendant,
leur fievre alloient écorcher l'arbre duQudnquint (*);
Quoiqu'il en foit, les médecins- fauvages, & 'ceux
mêmes qui favoientle mieux guérir le mal vénérien
n'ont jamais pu déauiirir aucun fpécifique:pour arrê
ter les progrès de la petite vérole, qui tue tòus ceux
d'entre les Américains qui ne portent pas d'habits &
qui fe frottent-de différents onguents ces hommes
ayant la peau très -dure & tous les pores bouchés par
une couche de graiffe, n'éprouvtht-pas comme les
autres une éruption ; mais une efpece efférvefcence,
à caufe des efforts que fait la madie pour trouver
une iffue. La lepré écailleufe eff iûffi pins difficile a
guérir ari les Mayetes d a 1aGi-ne- qui vont
nuds, que parmi-les indiens hàb&édes Miffionis

(*) Le Lion n'eft pas fuiet, comme on l'a prétendu, à
une fievTe éphémefe: il eft vraï4i Prßt'-tous les, jours
aflez réguliérement auftmëm e#feš&-dffaWs doute
ce rugiffement~qui a donné lieui àc Téé'er dît-dé fafievre.
Comme il mange5 beaucohpà:l1f1; il fLpét- bien qu'il
lui furvient un frifMon torfqd'il digèfe2'Mfri jé l5ér Yoi pas
que ce friffon ait- fait d auxPauma-dr Pérou l
>4.i de Calentoràr< - - - -.J . ..-
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Quant à la philofophie de. ces barbares, elle con-

fine à maltraiter d'une ma-niere inoue les femmes, à
s'enivrçr 4e.çhicad'eau de vie,.de guldive; à fu-
mer <iutabac,,à fe faire éternellement:la guerre , à
enlever des c-heveles , a tourmenter leurs prifon-
niers, -ntanger des hommes, à ne point cultiver la
terre par, pareffe .à fe tenir dans des cabanes enfu-.
mées. Que le Çipnous préfexve de ces philofophes-
là? Le critique affureque leur efprit cil infiruit &

.-Qclair. Qui, faris doute; puifgq'ils ne favent comp-
ter au-elà e 1guzs- do.gtsî & qu'on ne peut leur ap-

*prendrçµpi à li.e, ni à écrire. Il faut abufer étran-
gementddes,ternes, pour ofer mettre en fait que 'de
tels hommes; brutalement pouffés par leur infiinét
animal, ne fachant- modérer ni leut voracité, ni leur
infatiable foifdes liqueurs fpiritueufes ni.leur haine,
n ler vengegnce,ýont une meilleure philorophie que
les nations policées de l'ahcien continent.

Le critique afure, dans fa préface , qu'il veut
apprécierl'A mérique &Ies Américains à leur jufte va-
leur. Qui fe feroit attendu alors, qu'il foutiendroit,
dans .le cours de fa Differtation, que les batbarés du
nouveau continerft fboit des philòfophes fupérieurs
aux philofophes de l'Europe ?. Voilà donc les Améri-

*.ains appréciés à -leur jufte valeur.
Çe qu'il y a encôre de plus fingulier, c'el que

le critique ne veu jama.isque.'fAuteur des Rechierchzes
Philofophiques parle dans fon fyfêrne. Il lui dit fans
ceffe : ius ne'devet pas penfer d'après vous-mêez:
vous dCVee penfer comme-moi vous'dcfendc vos opi-
iions, ius JèYeL les giittcr ,& adopter mes opinions:

P 3'



que les Sauvages de l.Anérique font en
tout inférieurs-aux Europdtns. Et moijëprJends que
les Sauvages du no£ au Mende-font tè:s-fupdrieurs
aux peuples de l'Europe; je*-ne puis -leprouver; mais
cela n'empêche pas qeIje n'aye'taifon , & que je ne vous
procure de quoi vous guérir de votre prdvention. ()

A cela j réponds que l'Auteur n>eft pas opiniâ-
tre ; mais il n'eft pas auffi imbécile : il foutiendra

_ toujoursque les nations policées ont un avantage in-
fini fur ces hordes de Sauvages qui errent dans les fô-
rets obfcures de l'Amérique, fans arts , fans indu-
firie , fans fe connoître euk-mêmes , ni leurs .fem
blables ; ans avoir une fupériorité bien marquée
fur les bêtes, comme l'obferve Mr. de la Condamine.

J'ai expliqué au Chapitre VII:pourquoi on ne
rencontre prefquejamais des hommes contrefaits, par-
mi les peuples véritablement chafeurs & pécheurs
j'ai aufi parlé du terme de la yie chez les Sauviges;
& ce que, j'en ai dit, eft plus que fuffifant pour-dé-
montrer à cet égard les erreurs du critique.

C H A P IT R E, X.
De la difpute entre les Mifionnaires par rappor;

aux Sauvages du Nord de l'Amérique.

om Pernéty parle, en paffant d'une difpute éle-
vée jadis entre les Recollets & les Jéfuites, touchant

) Dilortation fur V'Amérique. Pag. 44-

h

| 

|
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les Sauvages du Nord de l'Amérique; mais il n'a point
été informé de ce démêlé, & n'en a fu que ce qu'en
dit la- Hontan. Or voici de.quoi il étoit queftion.

Les Miffions du Canada furent d'abord confiées
aux Rtécollets François, qui firent de petits établiffe-
ments dans l'endroit où eft de nos jours Québe~ : ils
en firent auffi à Tadouffac & chez les Hurons. En-
fuite ils catéchiferent de leur mieux les Sauvages, &
en baptiferent quelques-uns ; mais ils s'apperçurent
bien-tôt que ces hommes étoient fi abrutis qu'on les
catéchifoit en vain, & qu'en vain on les baptifoit.
Celalesengageaà écrire à la Sorbone, afin dela con-
fulter fur la conduite qu'il falloit tenir: ils demande-
rentfurtout s'il convenoit d'adminiflrer le Baptême à
des Sauvages, doués de fi peu de conception qu'on
ne pouvoit leur faire retenir , & bien moins coinm-
pren'dre les principaux points de la Religion. La Sor-
bone répondit qu'on ne devoit conférer le Baptême
qu'à ceux d'entre les Américains qui paroîtroient être
auffi inftruits qu'on peut en toute rigueur l'exiger
d'un néophyte en âge de difcrétion. En conféquence
de cet ordre, les Récollets continuerent à prêcher du
matin au foir, ennuyerent les Hurons, & ne firent
aucun progrès : cela les détermina à appeller à leur
fe cours quelques Jéfuites, qui n'eurent, pas.plutôt mis
le pied dans la Nouvelle-France, qu'ils formerent le
projet den chaffer, avant tout,les Recollets; & ils y
réuffirent par le crédit de Mr. de Lauzon, furinten-
dant & préfideht de la Compagnie du commerce du
Canada, qui défendit aux Francifcains d'y retourner
fous peine d'être châtiés: ils lui intenterent un pros

P 4
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cès; mais ils le perdirent & dûrent encore payer les
frais.

Dès que les Jéfuites fe virent poffeffeurs paifi-
bles de la Nouvelle - France , ils publierent , felon
leur coutume, des Lettres EdiJantes, danslefquelles
ils foutinrent -que les Récollets n'y entendoient rien,
& qu'ils avoient eu grand tort d'affurer que les Sauva-
gEs manquoient d'efprit: ils les dépeignirent comme
des hommes remplis d'un rare jugement, & dont la
converfion étoit extrêmement facile. Enfin, unjour
ils firent imprimer une brochure à Bourdeaux , par
laquelle ils féliciterent Louis XIV, de ce que, fous
fon très-glorieux régne, le Ciel avoit daigné, par le
miniflere des Jéfuites, convertir tous'les Sauvages de
la Nouvelle-France, fans même excepter les Afféni-
poils. Cette nouvelle étonna beaucoup Meflieurs des
-Mifflions étrapgeres, & furtout les Récollets, qui com-
mencerent alors à entamer la difpute dont il eft quef-
tion , & ne cefferent de répéter qu'on en impofoit au
Roi & au public. On chargea des perfonnes. infiruites
de prendre des informations fur les lieux , & voici
ce qui fut conflaté. On prouva que les Jéfuites, fui-
vant une conduite entiérement oppofée à celle de.
leurs prédéceffeurs , commençoient par baptifer,fans
s'informer de la capacité des néophytes : on prouva,
que parmi tous les Sauvages de ce pays , il n'y en
avoit aucun qui ne fe laiffàt très -volontiers baptifer
dix fois par jour pour un verre d'eau de vie & une
pincée de vermillon: on prouva que de tous les pré-
tendus convertis aucun ne favoit le moindre mot de
la Religion Chrétienne,

4O
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On aflure que Louis XLV. fut fort irrité·: mais

ce qu'il y a de certain , c'eft qu'on arréta les exem-
plaires de la brochure, & qu'on défendit inutilement
aux Jéfuites d'en publier de pareilles à l'avenir. Ces
religieux étoient fort conféquents , & entendoient
leurs véritables intérêts: car s'ils avoient avoué , com-
me les Récollets, que les Sauvages avoient trop peu
d'efprit pour comprendre le catéchifine, on leur au-
roit dit: que faites-vous donc en Amérique ? Quand
ce grand prétexte des converfions n'a pas guidé les
Jéfuites, qui ont donné des relations particulieres de
quelques provinces de l'Amérique , ils ont dépeint
les Sauva^ges comme les plus flupides des hommes: il
n'y a qu'à voir ce que le Pere Charlesvoix rapporte
des anciens habitants de St. Domingue, aufquels il
refufe prefque le titre d'hommes. Eni effet , tous ces
infulaires avoient autant d'efprit & de conception que
les Caraïbes, qui vendent le matin leur lit; & qui
en font très-fâchés le foir; ce font des philofophes,
felon le critique.

Quand les Anglois fe font emparés du Canada,
ils ont vu clairement qué les Miffionnaires Francif-
.cains avoient agi de bonne foi, & que les Sauvages
y étoient auffi peu convertis que du tems de Verra..
zan & de Jacques Cartier: on fuppofe que ce qu'ils
nomment le Mîanitou Mefoit, a quelque.rapport à ce
qu'ils ont odi conter du Meflie , & que tout leur
Chriffianifme fe borne là.

Le critique affure que les dogmes religieux de
ces Sauvages du Canada , fontles mêmes que ceux des
Gentous ou des Bramines. Cela prouve évidemment
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qu'il n'a point eu la moindre connoiffance de la reli-
gion des Bramines : ceux qui ont lu la tradudion du
1Vedam, à laquelle Baldeus a travaillé pendant trente
ans, dans l'ifle de Ceylan , & ceux fur-tout qui con-
noiffent le précieux fragment qu'on vient de publier
du Shaßtah de Bramah , feront bien 'étonnés de ce que
le critique ait avancé une pareille propofition. On
n'a point trouvé parmi tous les' peuples Américains,
la moindre trace de cet Etre à trois attributs, nom-
més Brainah , Bitnoo, & Sicb, fur lequel a toujours
été fondée la théologie des Bramines: cela étoit ainfi
avant Pythagore : cela étoit ainfi lorfqu'il entreprit
fon voyage aux Indes : cela étoit ainfi du temps
d'Apollonius , & eft encore ainfi de nos jours.
Quoique les compilateurs du /edam ayent fait, com-
me on le fait à n'en pas douter, de grands change-
ments au Shaftah , ils n'ont jamais porté aucune at-
teinte à ce dogme. Le critique, n'ayant rien examiné,
rien approfoþdi, parle du grand efrit des Sauvages
du Canada d'après la Hontan : cependant ce grand
efprit eft un Manitou, un être bizarre dont les Sau-
vages n'ont aucune idée claire : ainfi ils ont été bien
éloignés d'en donner une notion, ni à la Hontan ,ni
îaucun voyageur: tantôt ils difent que ce Manitou,
ou cet Atahocan , eft dans une peau de caflor,tantôt
dans une peau de marte , & ils paroiffent adorer les
fourrures de ces animaux. On peut aifément inférer.
dans une relation, des raifonnements furla théologie
des Iroquois mais on y diftingue d'abord les idées
& les préjugés du raifonneur, & noif les idées des
Sauvages ,qui étant tombés. dans le dernier abrutiffe-
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ment ne peuvent pas même s'expliquer fur de pareil-
les matières, faute d'avóir des mots abfraits pour dé-
figner les êtres inétaphyfiques. Il n'en efn pas ainfi
d'un peuple très-anciennement policé, tel que les
Gentous, qui ont des livres qui nous font connus, &
dont nous pouvons.juger fans raifonner. Le ledeur
ne fera peut-être point fâché que je prenne la liberté
de mettre fous fes yeux un article du Shaftah original,
& tel qu'il étoit avant que d'avoir été corrompu par
les Auteurs du edanz. Il efn queflion du grand Etre
à trois attributs.

, Cet Etre eft Dieu - Dieu ef un - Créa-
,, teur de tout- ce qui exiffe. ., Dieu reffemble à

une fphere parfaite qui n'a ni fin , ni commence-
,, ment. Dieu regle & gouverne tout ce qui et
,, créé, par une Providence générale qui réfulte de
,, principes fixes & déterminés. - Tu ne cher-
,, cheras point à connoître la nature, ni l'effence de

l'Eternel, ni par quelles loix il gouverne le Mon.-
,, de. - Une paréille recherche ef vaine & crimi-
,, nelle. - Il doit te fuffiré de voir fes ouvrages jour
,, par jour, nuit par nuit, fa fageffe , fa puilfance &
,, fa miféricorde. - Profites-en.'' (*)

Mr. Holwell ,' qui vient de nous procurer.une
tradudion du Shaftah, obferve très-bien que cette
définition de l'Etre Suprême- enf à la fois fimple, fil-
blime, &. comparable à tout ce qu'on trouve fur ce
fujet daes les codes religieux des plus anciennes na-
-tions de1lAfie; mais en vérité, ce n'ef pas parmi les

} Eveinements -hifloriques, relatifs au Bengate, & à thn-
dQflizgar J.'Z. lRolvd4.T E. P. pS. Paris 176$.
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Sauvages de l'Amérique qu'il faut aller chercher des

notions fur la Divinité., qu'on puiffe -mettre en pas

rallele avec l'ancien culte des-Bramins, ou desParfis

dont Mr. Anquetil vient de traduire les livres.Zends.

J'ai obfervé que le critique ne ·ceffe. de faire

dansfon file affedé & précieux ('v), des déclama-

tions mille fois répétées contre les fciences, les arts,

les richeffes, les commodités & le luxe des peuples

civilifés: il a fans doute prévu qu'on ne fe donneroit

point la peine de réfuter de tels paradoxes, qui n'ont

pas même le mérite de la nouveauté. On a .vu.pa-

roître en Europe.plufieurs mifntropes, qui fe font dé-

clarés hautement en faveur de la.vie fauvage contre

l'état focial, & cependant ils font refrés dans l'état

focial; tandis que pour être conféquents, & pour

juflifier leurs principes par leur conduite, ils de-

voient aller vivre dans les; bois,& fe faire Hurons:

mais il efn plus aifé. de mal raifonner & d'être en con-

tradidion avec foi..même que de fe faire Huron. Il

eft vrai qu'on a 'vu, depuis quelques annéesunhom-

(*) On pourra juger de la maniere d'écriie du critique,
par le pafrage fuivant. ,,-Dans notre continent , la beauté
,riante de la terre eft l'effer, non d'une nature enppreffée,

,,comme en Amérique, de fatisfaire les'de(irs de fes enfants;
,, mais d'une nature forcée de rire d'une grimace convtill've
,dont notre orgueil & notre amour propre ont f.u nous ap-
prendre à nous contenter, qui plus eft à la trouver belle.

Ce ne font.pas ces hommes vêtus d'or & de-pourpre,
dont l'indolence mollement étendue fur le duvet nargue
les injures de l'air fous des lambris d'or & d'azur ;-qui
n'ouvrent lesyeux que pourêtre éblouis. &c. &c. Pag.i-
Ceux qui aiment le Phe b,..feront fans doute-très-con-

tents de ce file-là.
Qui Bapium non odi:, amit tua carmina, Mawe
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me, qui ayant été perfécuté par les moines à caufe
de fes opinions & de fon héritage, prit le parti de
quitter l'Europe, & d'aller vivre avec les Iroquois &
comme les Iroquois : il refla affez longtemps parmi
eux, & revint enfin·à l'occafion de la derniere guerre;
mais il avoit perdu l'efprit, & l'avoit perdu tellement
qu'on a été obligé de l'enfermer. La même chofe
arriva, comme nous l'apprend Mr. Chevreau, au
mathéihaticien Martial , qui trouvant le féjour de
Paris trop bruyant pour pouvoir y cultiver la géo-
métrie, partit pour le' Canada : à fon retour il avait'
tout oublié ,& paroiffoit être déveniu imbécile, pour
avoir vécu pendant cinq ans chez les Sauvages.

C HAPITRE XI.

De la ldcheté d.s Américains.

ýC É n'eft -point. feulement d'aprè,sletémoign2ge des
voyageurs mais d'après les événements mêmes,
q'on a 'dit, dans les Recfrerches Philofophiques , que
les-Américains Lt font très-mal défendus contre les
ufurpateurs de leur pays, & qu'ils n'ont jarnis donné
des preuves de courage, dafis ces temps malheureux,
où ils ën avoient Ti befoin.

Le critique ,' pour n'être d'accord en rien' avec
'Auteuryaffhre- que les Américains-ont tojours-été

& 4ont-icre extrêmement braves. S'il avoit · lI
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plus attentivement l'hifnoire, il eût fans doute été
mieux, inûruit de la façon dont s'eftexécutée la con-,
quête des Efpagnols, qui ont envahi, aux Indes oc-
cidentales ,tous les pays qu'ils ont voulu envahir, &
cela avec des armées fi peu nombreufes qu'on en eft,
étonné : aufli Mr. de Montefquieu obferve-t-il qu'il
n'y a point de petit Prince en Europe, qui n'eur pu.
conquérir 'Amériqiue; puifque l'Efpagne ,totalement
épuifée d'argent , n'y envoya pas plus de forces que
le moindre 'Prince y en eût pu envoyer. Le critique
fe trompe ouvertement, lorfqu'il dit qde les Efpa.-
gnols furent reçus au nouveau Monde comme des
amis qu'on combla de préfents, & auxquels on ne
réfifta pas. L'Empereur du Pérou affembla contre
eux toutes fes forces, & on étoit fi peu réfolu, -ns
fon armée, à recevoir le voleur Pizarre, quela plu-
part des officiers affurerent qu'ils feroient lesEuro-
pèans prifonniers de guerre, & que, s'ils ne vou-
loient pas'fe rendre, on les exterimineroit. Un goi-
1'erneur Indien , dit Zarate, avoit .ezvoyé dir6 à Ata-

bali"a que non feulement le uombre des Efpagnols é4it
fort petit; nais encore qu'ils étoient fiR pareffeux, fi
efémin6s & Ji lches , qu'ils ne potvoient margher tainzt
foit peu à pied fansfe lafer, c'eß pourquoi;ils mon-
toientfar degrandes brebis qu'ils nommocint ids che-
aux.
Quand il fallut combattre, les Péruviens ne mon-

trerent aucune ombre de courage , & on- n'a* ja-
mais vu dans le Monde entier des'hommes plµs pol-

') kißZoire de la co;quet du Pirou ;Liv i k .
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trons. Pizarre crut fi peu qu'on devoit employer les
armes à feu pour détruire cette race pufillanime ,
qu'il dercendit de cheval, jetta fon moufquet, & en-
tra l'épée à la main lui feul dans l'armée ennemie,
où il fe faifit de l'Empereur, environné de plus de
quarante mille hommes, qu'on chafla & qu'on maf-
facra comme des bêtes. (*)

Le Pérou étant un pays de montagnes, où il faut
continuellement marcher & tourner par des gorges
& des défilés; où il-faut fans ceffe paffer & repaffer
des rivieres & des torrents dont les bords font fort
efcarpés & prefque coupés à plomb; on alure que
quatre ou cinq mille hommes peuvent y défendre le
centre du pays contre l'armée la plus nombreufe : la
lâcheté des Péruviens eft donc d'autant plus remar-
quable, qu'il leur eût été très-aifé de difputer ce ter-
rein qu'ils connoiffoient , contre quelques brigands
qui ne le connoiffoient point.

Que les femmes Américaines fe foient partout dé-
clarées en faveur des Européans contre leur propre

(*) Garcilam'o affigne cinq caufes qui, felon lui , ont
rendu la conquête du Pérou fifacile qu'on a peine.à le croire.
I. Huayna Capac avoit prédit qu'il arriveroit un jour des
hommes barbus dont la religion vaudroit ·mieux que celle
des Péruviens..2. La refflemblance que les Péruviens remar-
quérent entre les Efpagnols-& leur Dieu Viracochà. 3. Les
armes à feu. 4. Les chevaux. -. Les cruautés d'Atabali4a.
iifl. des guerres civiles des LJpagnols aux Indes. Tradpi&qion
de Baudoin.

On peut dire que la prédi&ion de Huayna eft une. fable;
on peut dire encore que la reffemblance entre 'les Efpag-
nols & le Dieu Viracocha étoit une chimere, & que les
cruautés d'Atabaliba font des fauWtés, inventées par les
Efp agnols, pour rendre odieux un Prince qu'ils. ont fi
i* mnainenent traité.
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nation (*), c'eft fans doute un fait bien étonnant; mais
la maniere horrible dont ces Américains traitoient
leurs femmes, avoit produit cette invincible averfion
qu'elles avoient pour leurs compatriotes, & ce fin-
cere'attachement qu'elles montrerent aux Efpagnols,
en qui elles crurent trouver des libérateurs, qui fe-
roient ceffer une tyrannie qui révoltoit la nature.

La conquête du Pérou n'étoit pas encore entié-
renient achevée, lorfqu'il fe répandit un efprit de
vertige fur les conquérants : leurs haines & leurs ja-
.loufies, qu'ils avoient fu cacher jufqu'alors aux yeux
du peuple vaincu , éclaterent ; & on vit les Efpagnols
livrer bataille aux Efpagnolsà Chapas ,près de Quito,
aux falines à Guarina, à Xaquixaquana, & cela dans
un pays à peine conquis. Si les. Péruviens, échapés
aux défaites, avoient eu la moindre bravoure, ils
euffent fans peine maffacré, pendant cette horrible
difcofde, jufqu'au- dernier des. Caflillans ; mais ces
hommes, auffi 'foibles qu'abrutis, allerent fe faire
eux-mêmes goujats, ou efpions dans les petites ar-
mées Efpagnoles , occupées à s'entredétruire avec
uine fureur & un acharnement dont il n'y a point
d'exemple dansl'hifloire; &lePéroureftaàl'Efpagne.

Cortez en pénétrant dans le Mexique, à la tête
de quatre cents hommes, fit égorger plus de qua-
rante mille Américains, qui voulurent lui réfifter à
Pontonclia & à Tlafcala le bruit de ces vidloires, ou
plutôt de ces maffacres, épouvanta tellementl'Empe-

V>yez les Recherche/PJiloforhiquev. T.J. ',,69. 170.& .II. P. 161, P..82
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reur Montezuma, que, dans la conflernation géné-
raie, il perdit jufqu'à l'efpoir de pouvoir vaincre, &
fe laiffa mettre aux arrêts comme un enfant : pour
être délivré, il fe démit de tous fes états, reconnut
le Roi d'Efpagne · pour fon Souverain, & calma,
autant qu'il put, ceux d'entre fes fujets qui paroif-
foient vouloir fe révolter contre les Efpagnols. Cette
démarche n'étoit-elle donc point celle d'un Prince
incapable de penfer-en homme

Enfin, quelle qu'ait été la dépopulation de YA-
mérique au quinziéme fieclý, il eft certain que, fi
l'on y avoit trouvé des peuples vaillants & belliqueux,
on n'eût ,pu en fi peu d'années foumettre une moitié
du Monde, & former des établiffements depuis la
baye de Hudfon. jufqu'à l'ifle.de Chilo%ë.

On n'a jamais pu, avec les armes à feu, exécuter
la conquête de l'intérieur de l'Afrique; quoique les
'Européans l'ayent tentée tant de fois &avec tant~d'a-
charnement. Cependant les habitants de ces contrées
avoient auffi peu de -cognoiffance de la poudre à ca-
non, lorfqu'on les attaqua pour la premiere fois,
que les Anéricains lorfqu'on les-attaqua pour la pre-
.miere fois : auffi les Efpagnols ne faifoient-ils aucun
cas deleur artillerie, en comparaifon de leurs chiens,
qui n'ont été arrêtés,-ni repouffés dans aucune ac-
tion; parcequ'on n'a pas rencontré un Indien, qui eût
affez de bravoure pour terraffer ces animaux . ils les
tuoient- quelquefois de Loin avec des fleches; mais
quand ils fe laifloient atteiridre, ils étoient indubita-
blement déchirés; n'ayant point d'habits-, chaque
morfure leur faifoit une playe, & n'ofant emnpoigner

Tome L n . Q



es dogues, ils leur prêtoient la gorge. La modâ
qu'avoient alors Ies Efpagnols & tous les Européans
en général, de laiffer -croître leur barbe, eût feule
'fuffi pour faciliter la conquête de l'Amérique : car les
Indiens ne zpouvoient fupporter la vue ni des hom-
'mes barbus4. ni des chiens , ni des- chevaux. On a
été plus de qarnte ans au Pérou fans pouvoir ni par
nenaces i par prome fes, engager les Péruviens à
ferrer les chevaux: is neôfoifnt les approcher de cin-
-suante pas, & plufieurs tomboient en foiblefle en les
-voyant de loin. Les Romains furent fans -doute uni
-peu effrayés par les premiers Eléphants qu'ils virent
pendant'la gierre- -de Pyrrhus r ces animaux leur
étoiett fIiinconlnus, qu'ils,-en ignoroientjufqu'aun m;
& ils les prirent- pour- une efpece -particuliere de
boufs (*);.mais-ils revinrent bientôt de cette frayeur,
& les 'combattirent de pied ferme :' tandis que les
Américains, longtemps après. que la conquête de leur
,pays fut achevée,: continuerent ' avoir ine peuir
-horrible des chevaux qu'ils avoient d'abord pris pour
des moutons. 'Que feroit-ce donc fi ces hoêmmres-Ià
-avoient été:attaqués'vec-des Eléphans? -

Pour diminuer tout le merveilleux de- ces événe-
ments, le critique dit que les Sauvages d, Canada:
-ont, pendant lh derniere guerre, battu es Angois..
Mais les Anglois nont-ils don: pas conquis:le: Cana-

(*) Dans la plUs, ancienne-infcriptions qu'on-onferve à:
Rome, & qui eft celle de la colomne zoftrale de Dullius,
on nomme encore les Eléphans BOVs Lucas JamaIs'k
cun antiquaire n'eût foupçomtn que :ela fignffioit des:
Eléphants, fi heureurement Pline ne.nous-avoit infbruits
Là-defius. Voyez lés ,AnnaIa rmzir.si de P ceiiur a-
f 4da dc Ifùis%
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da, & malgré ces Sauvages, & malgré les François?
Y a-t-il un feul Iroquois, qui ofe aujourd'hui tirer
un coup de fufil fans la permiflion du Gouverneur de
Québec? Non fans doute: que peut donc fervir une
pareille objeétiorp ?Voilà ce que je ne conçois point.
D'ailleurs,.Ia défaite du Général Bradock fut l'effet de
fon trop d'ardeur; il fe renferma dans un terrein qu'il
ne connoiffoit pas affez, & d'oi il ne put fe dégager.

On fait que rinfériorité des François, dans cette
guerre , provenoit de ce qu'ils avoient dans leurs
troupes beaucoup de Sauvages & beaucoup d'hommes
,nés en Amérique -tandis que les Anglois employe-
rent, outre les Rangers,. des troupes levées en Eu-
rope, qui auront une fupériorité décidée fur les Créo-
les , auffi longtemps que continuera la dégénération
dans l'efpece humaine au nouveau Monde, cornme
on a pu affez le comprendre pari l etrait que j'ai don-
né de l'Hiftoire de la- Penfilvanie. Il eft vrai qu'il y
a de certains cantons dansrAmérique méridionale, oi.
l'air eft infiniment plus contraire aux Européans nou-
vellement débarqués qu'aux habitants. On en a eu un
exemple lors de la prife de Carthagene des Indes par
Mr. de Pointis : il enleva cette place aux Efpagnols
fans aucun effort; mais le mauvais airi lui tua tant de
monde, que s'il ne s'étoit, pour ainfi dire, fauvé,
il ne lui feroit pas reflé un homme-. Les maladies
firient aufil prefqu'échouer l'entreprife de- Cromwel
fur la Jamaique - & on a vu ce qui eft arrivé de nos.

jours aux Anglois dans l'flë de Cuba ,au point qu'on
eft étonné que des troupes frappées par de fiterri-
hies fléaux ,.ayent pu prendre la.Havane.



- -

1l y a fans doute, dans le fein des plus vafles fo.

rêts de l'Amérique & dans ks flériles rochers du

Chili, de petites peuplades qu'on ne connoît point,
ou dont on n'exige aucun tribut. Qui voudroit fe-

mettre en devoir d'aller (pbjuguer des Sauvages qui
ont à peine des cabanes ,&qui ne payeroient pas les

frais qu'il faudroit faire pour les battre? Leur mifere

öôfônde le' met à l'abri de la fervitude , dont leur

bravoure ne fauroit les garantir. D'ailleurs, les Eu-

ropéans ont tant de terrein dans ce pays, que loin

d'en defire'r aujourd'hui davantage, ils ne fauroient
faire valoir la milliéme partie de celui qu'ils occupent.

Si dans le Nord les Sauvages ont quelquefois in-

iniétéÀes colonies, c'eft qu'ils faifoient de nuit des
incurfions, & mettoient le feu aux maifons des plan.
teurs/qui, ayant bâti dans les campagnes fouvent à
deui-on trois licues les uns des autres, ne pouvoient
fe 1'co urir mutuellement, ni arrêter ces incendiaires.
D'èsqu'on a rapproché les habitations, en conféquen.
<e des loix faites à ce fujet (*),1a fécurité a beaucoup
augièenté; & ce fut fans doute par une grande im-

prudcnce, qu'on laiffa un jour tellement approcher
les Sauvages de la ville de Montréal, qu'ils y mirent le r

feu & la réduifirent en cendres. Quand ils font par.

(*) Dans la Virginie on a eu beaucoup de peine à raf- fi
fembier les planteurs difperfés: la plupart le font encore o
aujourd'hui. On·a obfervé que plus on rapprochoit les ha-
bitations des Colons, &-plus la population augmentoit• Ci
cet effet paroit être produit par le feu qui, dans une feule a,
habitation ifolée, ne peut influer fur 'air; mais les foyers
d'un g-and nombre de maifons rapprochées peuvent cor-' P
rigez l'air, comme je le dirai dans la fuite. la

I.
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venus à allumer une ferme, ou un fortin, ils affom-a
ment ceux qui fe fauvent des flammes, & exercent
des cruautés inouies : ces barbares ne feroient certai-
nement pas fi atroces, ni fi vinéicatifs, s'ils avoiernt
plus de courage; mais ils. boivent le fang de leurs en.
nemis, & les déchirent en lanbeauk. C'eft cet hor--
rible traitement qu'ils font effuyer à leurs prifonniers,
qui a fouvent fait pâlir & reculer d'effroi les troupes
Angloifes aù milieu des bois, lorfqu'on trouvoit le
corps de quelqu'Européan égaré , que les Sauvages
avoient mutilé & découpé avec leurs fcalpels & leurs
couteaux à balafres : après avoir enlevé toute la che-.
velure avec la peau du front, ils emportent auffi fort
fouvent le crâne, & fuyent auffi promtement & vont
fe cacher fi loin, que la difficulté eft de les atteindre
pour les punir.

- uoique ces barbares du Nord- de l'Amérique ne
foiént rien moins que braves, quoiqu'ils faffent la
guerre en fe cachant, le Chevalier des Marchais
affure néanmoins qu'ils font des héros en comparaifon
des Sauvages qui abitent entre les Tropiques. En
effet, qu'on co ére l'état où les Jéfuites avoient
réduit les Indiens de leurs Miffions, & qu'on juge de
la bravoure de ces Indiens par celle de leurs conqué-
rants : ces religieux ne. font pas les feuls qui ayent
fubjuguié de la forte des peuplades entieres; les Do..
minicains & beaucoup d'autres moines, attirés dans
ces contrées par la foif des richeffes., en ont fait top
autant: fi les Américains avoient donc eu quelqu'ef..
pece de courage, ils ne ferôient jamais tombés-fous
la domination de ces iomiines , qui ont tant de



force pour opprimer, & qui n'en ont aucune pour
vaincrê.

CA A-P I T R E X IL

De l'état de l'4Amérique au moment de la déceu
verte, & de fon état afuel.

IL ne faut point confondre les époques,. ni juger dat
fiecle de Henri l'Oifeleur par le fiecle de Louis XIV,
Le critique confond à chaque infta-nt l'état del'Améé.
rique telle qu'elle étoit en 1492, avec l'état où elle
étoit en 1767. Cette premiere faute l'a. conduit à
une infinité d'autres.

Au temps de la découverte du nouveau Monde,
en n'y voyoit que des forêts : aujourd'1ui il y a fans
doute des terres cultivées; mais elles le font par des
Africains & des Européans.. Le terrein exploité eft
au terrein non exploité comme deux mille font à
deux millions, & cependant on peut dire qp'aucun
pays n'a éprouvé de fi grands changementsen unfenb.
blable laps de tems.

Le critique a-t-il donc-expliqué' pourquoi l'Amé
rique, à l'arrivée des Efpagnols,.étoit une vafte fo-
litude. pourquoi L'efpece humaine y étoit fi foible >-
fi peu répandue-, qt'on, a traverfé des fôrêts de deux
à trois cents lieue.fans.tencontrer u hommeà Nor*

D E F Ex NsrSý
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tèrtainement, il ne l'a point expliqué, & c'eft pour-
tant là le point de la difficulté. Comme l'Auteur des
Recherches.ýPhilofophiqnes a tenté de réfoudre cette
ldifficulté, i devoit abfolument faire connoître la fi-

tuation où Colomb & Vefpuce trouverentle nouveau-
Monde fur la fin du quinziéme fiecle : il devoit donc-
-parler de cette époque, & non d'une autre; mais le
critique, ayant entiérement changé l'état de la que-
ilion, a par là tellement obfcurci. fes. propres idées,
que fouvent on ne comprend pas du tout ce qu'il a
voulu dire., Quand il parle des végétaux & des ar-
bres tranfplantés 3 il ne s'informe pas s'ils ont toujours
réuffi, comme ils réuffiffent aujourd'hui.dans un ter-
rein cultivé depuis près de trois cents ans. Cepen-
dant le leéteur conçoit aifément qu'il en eit des plari-
tes comme des animaux & deshommes: lamortalité,
qui étoit d'abord très-grande parmi les enfants créo-
les, a fenfiblement diminué. Le mal vénérien , if
horrible., fi deftruétif dans fon origine ,. s'eft beau-.
coup mitigé; & Mr. Aftruc croit qu'il ef prefque
parvenu à fon dernier période fi cette maladie avoit
confervé fa. premiere violence & fes premiers fymp-
têmes , fi elle avoit réfifté au. temps , ou l'Europe fe-
feroît dépeuplée, ou il auroit fallu fe réfoudre à ne.
plus aller en Amérique :.car chaque voyageur rappor-
tant fans ceffe de nouveaux germes pris dansie foyer:
de cette épidémie,, on auroit vu difparoître de deffus
notre continent des nations entieres. J'attribuie au,
changement du climat da nouveau Monde, l'affoi-
bliffement de la pefle quyi en fortit a= quinziéme.
fiile, & qùe Mar&arita & le. moin Baellio. dt
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l'ordre de Bénoit en rapporterent les premiers en
Efpagne.

En Amérique, la culture a opéré bien des chan-
gements dont je parlerai beaucoup dans les chapitres
fuivants.

L'obfervation d'Oviedo fur les arbres à noyau, a
été faite du temps d'Oviedo, & elle eft fort jufe:
auffi y a t-il encore bien des endroits aux Indes oc-
cidentales, où les oliviers croiffent fans qu'on y puiffe
extraire de l'huile des olives :,il y a encore des pro-
vinces entieres, comme la Peniilvanie , où l'on ne
peut élever des pruniers. Quant à la vigne , on n'a
encore pu nulle-part la faire profpérer, comme je le
dirai dans la fuite. Plus les colons travailleront, &
plus ils fofceront la Nature : dans la plupart des éta-
bliffements on a détruit de plus en-plus les infeétes : il
eft vrai qu'on n'y a point fi lsien-réufli dans d'autres;
car au Bréfil les fourmis continuent leurs ravages,
ainfi que les vers fabivores dans les poffeffions Angloi-
fes ( *), les Kakerlaques à,Surinamn, & les crapauds
à. Porto-belo. Tout ceci eft encore vrai par rapport
aux ferpents, dont on a éclairci toutes les efpeces, en
leur faifant une guerre continuelle, ainfi qu'aux bê-
tes feroces. Tout ceci efA encore vrai par rapport
aux eaux fluviatiles, qui deviennent plus faines, à me-
fure que le travail des hommes force les riviqres à
couler dans un lit plus étroit, & fur un terrein moins
ombragé d'arbres : alors ces eaux plus expofées aux

(*) C'eíl le Bruchus Americd epremtrionalis..11 n 'exifle
pas dans notre continent; mais un malheur finguftie a
manqué de le tranfplanter en Europe.
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ayons du foleil, & plus battues par la rapidité-du
courant, acquiérent plus de légéreté, nourriffent
moins d'infeéfes, dont les oeufs font entraîés; & ne
forment plus de marais fur les rives, qui fe deffécheant
à proportion. que le, lit ou le baffin fe creufe. Air.
Linnæus a très-bien obfervé que, dans tous les pays
incultes & fauvageles rivieresfont refpedivement
au volunie d'eau, beaucoup plus larges , que dans
les régions'habitées depuis long-temps par des peuples

olicéséje traprpoterai dans l'inftant une obfervatioa
de Mr. Bertrand, qui confirme celle-là.

L'Amérique-étQit un pays extrêmement fauvage,
oùil y avoit beaucoup àfaire,& les Européans ont dja
beaucoùp ,fait en abattant les forêts: par là les marécaé
ges ont.commencé à avoir une évaporation que l'air,
trop intercepté;dans les bois, ne pouvoit.y produire.

Il n'y a qu'à jetter un coup d'œil fur les Auteurs
que le.critique cite., dans fa Differtation, pour fe
convaincre que: ced.n'eft pas dans de tels livres qu'il a
pu puifer des cotnoiffances fur l'ancien état de l'A-
Inérique l tandis que l'Auteur des Recherckes-Philo-
fopktiges a tâché de s'inftruire en lifant ce qui a été
écrit depuis Pierr.e d'Angleria & Vcfp'uce, jufqu'à
nos jours; mais dit le critiqueril a fait fes ha ures,
rapidement & en fe jouant. A, cela je lui réponds
qu'on n'eft pas foupçonné-de s'êtxe-trop hâté,quand
on a ermployé neuf ans à· faire deux petits, volumes.
En vérité, de pareilles imputations , hazardées par
qulqu'un qui a écrit une-brochute en troisIheures,
paroiffent extrêmernent déplacées.

· Je vais coninuer à examiner 4es chofes.
Tome IH.
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C H A P I T.R E XIII.

Du climat de l'Amérique.

Uand le critique parle du climat de l'Amérique,
d'ou le mal vénérien s'eft repandu fur l'Europe-& le
renle du Monde connu, il tombe toujours dans la
nme faute, parce qu'il confond toujours les époques.

On a obfervé, dans les colonies Angloifes , que,
1air s'eft beaucoup purifié depuis environ 6o ans,
tant parles défrichements que par les coupes de bois:
ainfi le climat de ces provinces tel qu'il. efi aujour-
d'hui, n'eft pas le climat de ces provinces tel qu'il
étoit au moment dela découverte. 11 faut donc bien
dining-qer ces chofes, fans quoi on ne pourroit ja-
mais fe faire des idées claires là-deffus.

L'air de cette partie du Pérou., qui efn la plus
voifine de la ligne équinoxiale, n'eu -plus fi funefle
que du tems'de Zarate, qui en donne une defcription
elfrayante , Les peuples , dit-il; 4ui habitent fius
'équateir & aux eniirons , rdt-le viftge baané; ils

parlent de la gorge; ils fcnt fort adonnés au péché
contre nature, c'efl pourquoi ils maltraitent leurs fem-
mes, & en font peu de cas"; ils fe coupent jes che-
stx,&fle Ves %û or.C s ef tà tête à pet as
comme les moines. 'Ce-pays eßi fort chaud & fort mal
fain : an ' eßi pai-ti&tement fujet 4 dà certainecs

58



DES RECHERCHES RflIL.ÓfPH. &C. 59

verrues , ou e/þeces de frouclCs -fort naalimn; & fcre
dangereux, qui viennent au ,ii4e. &. dans les au-
tres parties dutòtp: ils ont des ?aines fri proftn-

des & /bnt plusd craindre .gqc la eetite' vJrle, &
prefqu'autant que 'ei chajons de 'e; (*)
.Ces fr:nclcs, dont parle ici l'Auteur Efpagnoi,
n'étoient que les effets:du mal vénérien qpi, au com.
mencement de fa tranfplantation en Europe, y pro-.
duifit exa&-ement les mêmes fyMptômes; comme on
peut le voir par un paffage drpoëte le Maire, qui
le premier fit des vers François fur ce féau, comme
Fracaftor en corpofa enfuite en Latin fur le même
fujet. Voici quelques-uns de ces vers de-le Maire.

Mais à la fin quand -le venin fut meur,
Il leur- nai0bic de gros boutens fans fleur,
Si trez ,hipulz, fi :laits:& énormes.,
Qu'on ne vit pne itifaiges fi -difformes.
N'onc ne ·receut -i trez mortelle Injure
Natur humaine en-fa belle figure:
Au fzont, iu col, au menton & au nez
Onc;ne vieon tant de gens bounmmez.
Ne, jne, fceut onc lui baiRer propre:acm,

-Nul:nmédecin- -tant ent-il de redon.
L'ung la voulut dahfri nommer
En; Aable ; l'autre a pit eftimer

Qu'on la doit dire en Latin Mo¤agre;
Mais le commun, quand il la rencontra,
ta nommoi-torre ou la Vérole grofte,

(*) Liv. I. Chapitre 4-



Qui ilépatgnoit ne courrojie, ne crofrle.

Et dit-on pus que la puiiTante armée.
Des fors Fran ois à grant peine 4 fouffrance
En Naples l'ont conqtife & mWe cn'France

Telle étoit dans fön origine détte maladie affreu-
fe , qui fe répandit de l'Amérique, fur 'ancien con-
tinent.

Dans les iftes & en général dans toutes les pro.
vinces du nouveau Monde les plus fréquentéespaUles
Européans, le lakpur, les abattis, le faigpeîmeurt des
marais, les grands chemins, le feu-de habitations ont
plus ou moins changé la conflitution de l'air : ilfaut
néanmoins excepter de certains cantons, où l'on n'a.
pu corriger fenfiblement la malignité du climat; &
cela eftvrai par rapport àl'ifthmeieana-, fur-
tout par rapport au terrein, où fônt fts Carthagene
& Porto-belo : fai comparé une deferiptio 'de ce
pays, publiée en 1 530, avec une autre publiéé en
1752., & je puis affurer qu'on y trôa'e-précifément
les mêmes fymptômes dans les habitants, les mnmes
maladies endémiques, la même quantité deciaipauds
qui y défolentdes maifons, comme -elÏiarrive'aufli
quelquefois en.-Ukraine; enfing: deseaux uffi-'peu
falubres qu'on y en avoit il y a: plus de zo2.Omans.
L'air de Porto-belo eft le plus mal fain qu'on éon-
noiffe dans le Monde, & fur-tout pour les étrangers:

(*)Voyez les contes de Cupido & d' Atropos. Il eft pOfI'
ble-quecet* fac Mai a tacaftorre
de fon beau Poème intitulé Sypliq
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quand la grande foire S'y tenoit encore , il y mouroit
toujours, dit Thomas Gage, lix cents hommes en

%quinze jours. J'avoue que cet exemple eft unique,
& que fi 'on n'avoit pas mieUx réufm1:dans Ies autres
parties -de l'Améique à -purifier le ,climat 'il feroit
infupportable aux-Européans, qui, ne laiffent pas de
fouffrir encore beaucÔùp àla Jamaïque ,à la Barbade,
à Surinam & dans plufieurs autres établiflements.

CH A P IT R F XI V.

Du degré dufroid plus grand dans le nouveau
continent que dans l'ancien.

O) N a cité, dans les Recherches Philofoplhiques,
les expériences faites au thermometre dans les deux
continents -,. par lefquelles. il eft avéré qu'il fait plus
froid en A mérique, que dans l'ancien Monde fous
les inmmes latitu"es.Le critique, qui ne cite abfolu-
ment aucune'*expé'rience dans toute fa Difertatiou,
révoque ce obfervations ên doute, :& accufe l'Au-
teur de n'avoir fu cequ il difoit. (*)

( ) Ses obfervatibns font-elles plus exa&s par rapport 'zzi
degri du chaud& d< froid,fz diférent.en émérique en deçà de
téiateur,&' f0: j4 ?nks para1el: di noere contiunnt? 1l
igr;is jejai 9'il ndeqfp vrai,&c. .
Tei nutes ter pes~ di crique Pg. 5. On voit ben,

qu'il a-cu rl et'i dée'Wavoir fii ce qi'il difoi'; plfgu'i
R 3
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En vérité,. on efk dronné que ce:ciitique n'ait pas
été mieux inltruit fur un phénomene-généralement
reconnu, & qu'on enfeigne aur enfants en Géogra
phie: s'il n'a:pias daigné .confiter des livres, il n'a.
voitaqfi'à ;ouvrir .fou 4lman~chy &:il /eût trouvé,
dans celui de i769 ,,les obfervatidns de Mr. Eranck-
lit fur l degré du froid dansjlès deuxcontinents.

IJAuteur, ayant fous les yeux les tables météoro-
Jogiques, faites dans différentes provinces de l'Amé-
rique, a tâché d'en déduire un calcul proportiotiel
pour indiquer à peu près lkaifférence du froid dans
les deux hémifphères, & ita cru pouiàir allurér que
cette différence alloit à douze degrés de- latitudeen
prenant tous les pays lun portant l'autre, &la côte
orientale avec r'ccidentile. Oï, -cela il n'a pas
cavé auplas fort car à Philadelphie, au quarantieme
degré de latitude Nord We therTmoietre ne monte

en été, qu'à 33 degrés, & dans notre contingfit',

il -'onte à 33 degrés fous le iniemaalclede
latitude Nord : ainfi il né fýit pas plus dhaud en Amné

rique à 40 degrés de l'équateur, q-u o eEurope.

lui reproche d'avoir igr3oré ces m#mes obfervationsq'il
a citées. Cela eft bien nérvei!euf Si ce éritiq'ue aiòit été

antfaOi peu verfé dans la Géogu èßlhe iùaaiais di
fous le' même ptrafiele ;. ceuend£on.Uobion obfeUre
q -u'on n'y-coicoit rien: il falIoîïbfoiument parler au
pluriel, & dire ftîs les o"es; paratl4ee>,

Comme je ne puis point intérrompre ici 'ordre des ma-
tieres, je donnerai dans la fuite un ihapitre particulier
par 'rapport à l'augment=i.&n du froid qion éprouve en
allant au Sud. Le critique-cte un- certain Guit, abfolu-
inent inconou dans la rep lque-des Lettres; & ri-
nit quon fe mocqeedeku iç !Pe'preñotpou Phyfi

éien. Je fui oppofe š odagesöiiil'& dAtaurs
ennus.
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Cette obfervation donne,, comme on le voit, une
différence de 2o degrés , tandis que Mr. de P, n'a
adopté qu'une différence de i.2 degrés. Mais voici
ce qui l'a déterminé, c'eft que les étés dans l'Amérique
feptentrionale, forit prefque toujours les mêmes, &
que -le thermometre monteu même point qui efI,
pour une partie du Canada. , la Nouvelle-Yorck ,

l'Albanie, laPenfilvanie, comme jel'aidit, de 33 de-
gres(*); pendant qu'en Europe, il y.a des étés où le
thermonetre n'atteint pas àce proint fous le foixan-
tieme parallele; .maiqde trois ans il y parvient tou-
jours une fois,. &,il y a des étés çikQ illépaffe bau-
coup cette hauteur, comme on peut le voir par les
obfervations de Pétersbourg, qui eft précifémentbien
fitué pour fervir ici de terme de comparaifon ; car
plus avarit dans la Sibérie le froid augmente trop,
comme je l'ai vu- par les expériences dont Mr. de
l'Ifle a rendu compte à. l'Académie de Paris: il dit
même qu'un jour le mercure fe figea dans la boule
de fon thermometre; mais il y a bien de l'apparence
que ce mercure, dont Mr. de l'îfle s'eft fervi pour fes

expériences-en Sibérie,étoit m êlé avec quelque ma-
tiere étrangere; & peut"être avec du plomb.

Cette différence qu'on remarque entre le degré
du froid dans les deux continents, eft la chofe du
Monde la plus facile à expliquer, & c'eft un effet fi
nécefiaire, que jene ceffe de ri'éronnel que quelqu'un
ait pu en douter,:& faite imprim'er fes dottes.(**)

*) Je parle :du thermometre de Celus.
) On peut voir, dans le:voyage de Mr. de Chabert, fait par

ordre du Roi en 1750 6 17 , dans lAmérique feFtentrional4
R-4.



Notre continent eft beaucoùp mieux cultivé &
habité: on fait que les habitations des hommes dimi-
nuent le froid, & corrigent l'air () on fait que les
troupeaux & les engrais qu'ón répand fur les terres,
diminuent aufli le froid: on n'a plus en Europe des
marais d'une étendue confidérable : on rr' a -plus des
forêts, qu'on puiffe comparer au moindre bofquet du
Nord de l'Amérique. Toutes ces caufes.doivent ab-
folument faire.rvarier la température de l'air dans les
deux hémifpheret. Il n'ya-ericore qu'à prendre pour
termes de comparaifon Québec & Paris dont le climat
eft aujourd'hui fi différent, quoique la latitude foit à
peu près la mêne. Cependant cela n'a pas toujours
été ainfi : car quand la -Gaule étoit remplie de bois,
& beaucoup moins cultivée , il faifoit auffi plus froid
à Parisu'il ne fait aujourd'hui, comne on peut très-
aifément s'en convaincre , en lifant ce quel'Empereur
Julien dit du climat de Paris dans fes ouvrages.

Quant au terrein conipris entre les Tropiques
au nouveau Monde , il eft très-élevé , plein de ma-
récages, de lacs, de bois, de imontagnes chargées·de

une favante Differtation furies caufesde cefroid rigoureux
qu'on reffènt dans le Canada, refpe&ivement aux mnêmcs
latitudes de l'Europe. Mr. de Chabert y rapporte les caufes
de ce phénomene à la quantité deterres incultes, aux lacs
prodigieux, aux marais & aux forêts, ainfi que l'a fait dans
fon ouvrage, 'Auteur des 'R\echercbes Philofophiques.

(*r') Le Papellénoit XIV crut pouvoir corriger l'excès du
mauvais air dans les environs de Rome, en y faifant venir
une colonie de familles Allemandes, qui par le feu] feu de
leurs foyers*devoient diniñuëriles exhalaifoñs: niais com-
me on difperfa trop ces fauiHes , au lieu de les réunir fur
un même terrein , l'aria les a emportées, & il n'en eft refté
aucun veftige.

1
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neige; enfin, il ne reffemble en riei aux:pays Stués
dans la. Zone Torride de notre continent ; auffi y
agt-il eu des années où. le thermomettre de Réaumur
el parvenu au feptantiéme degré en Afrique fous la
ligne équinoxiale; tandis qu'il s'en faut de beaucoup
qu'il ait jamais atteint à ce point dans la Guiane, ou
dans le Pérou.

Cette différence, dans la difpofition de l'atmof-
phere, a dû influer beaucoup fur les homnies & les
animaux du nouveau Monde,- qui, par la culture,
changera avec le tems entiéremènt de face. lMr.
Bertrand a déja obfervé que les rivieres du Nord de
l'Amérique contiennent moins d'eau de nos jours
qu'elles en contenoient il y a 6o ans, comme on
l'a vu par les anciens moulins que le courant.,ne fait
plus marcher; ce que ce naturalifte attribue avec
beaucoup de raifog aurx abattis .& au faignemnent.des
terres. Quoique l'Amazone , le plus grand des dieu-*
ves;connus, reçoive une irm enfequantité d'eaux qui
découlent des montagnes, il n'y.a cependant aucun
doute qu'il ne diminuât.beaucoup fi l'on abattoit les
immenfes forêts qui l'ombragent. depuis le méridjen
de Jean de Bracamoros, parle fein du continent-juf.
qu'à l'ifle de ¡M4arayo.:Ce. sui en -vrai par rapport
aux rivieres , e- auffi vrai par- rapport aux lacs.

Un autre phénomene aufi, fîtrprenant que
celui dont je yiens_ de parler, .c'en que plu-
fleurs.plantes..du-.genre des flre.s-ou des.Riden-,
qui ne: montoient. Jamais en grainie. dans le- Nord
de l'Amérique, parce que la fleur -étôit trop tardive.'
comincent mxaintenant prodt e féences
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fécondes (*). Malgré toutes ces améliorations du cli-
mat, on peut dire en général, que , dans les parties
feptentrionales du nouveau Monde, on s'étoit attendu
à une révolution plus rapide, & qu'on ne voit pas
encore tout le fruit du travail opiniâtre des colonies
Angloifes. Dans la plûpart le froid n'a pas diminué
en proportion de la quantité de bois qu'on a déraci-
née, & la dégénération dans le bétail d'origine Eu-
ropéane, eft encore fort fenfible, ainfi que la dé-
génération dans l'efpece humaine.

La Nature ne peut fans doute -opérer dë grands
changenientsdans un' climat quelconque, que parune
marche fort lente, & dont trois · ou quatre généra-
tions ne peuvent s'appercevoir, qu'autant que des na-
turahftes laiffent des obfervations , qu'on compare en-
fuite à cells qu'on fait de jour en jour. D'ailleurs-,
iJ relte autour des'colonies, d'immenfesterreins in-
cultes'& foyds de forte queTair n'eft pas égale-
ment purifié dans un endroit comme dans un autre.

Plus je fais d'obfervations , & plus je m'apper..
çois que le critique n'a pas compris le fujet fur le-
quel il a' écrit : car,- comme il n'a point admis 'un
plus grand degré de froid' dans le nouJveau~cOntinent
que danslancien-fou'siles-niêmes latiiudes, il eft im-
pofflbleiqu'il ait pu avoir des notions- claires fur la
nature -diA cimat. 'C'Eft ccfé«trie fo ro écrivoit fur la
géométrie fans-favoir l'arithmétique.

(*) Ces PlatftesTre perpètuoient par lesracines & pai les
boutures; &-la fee, au lieQ de produire dansla fleur, pro-
duifoit dans le pied. Enfin elle donnoit des rejettons, au
licude- douner des femences.
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CIH AP I. T R E X V..

De la famine qWeffyerentiés preinier' Euro-
laant qui pênétrrnt eN 4npérique.

Uand te. crigene peut ai altérer ni contredire
les faitscités pariTAuteur, il n'~en:par :point .&les
regardecomme non aven Cette m n.ere de criti
quer eft non-flulement vicieufe, mail ceft la moins
inflru éive:qu'on puifeAmplôfer i.car alors lele&eut
ne voit les chofes que dun côté, ou il ne voit pas
toutes les chofes qu!il'devroita6it,:pour-pouvoir er

-ger. Jefitdont i sagit, éf fe.
Les premiérs· Eôpéansj cui<enieprirent de faire

des conqýies &- des 6tib1ifferreits en? Amérique,
furent tous, fans en excepter 1 tUn , pe f&utés par
la famine. Il n'y a qu'à voir ce qui arriva à Françoit
Pizarre au Pérou; à Diégue Almagre, lorfqù vou-
lut pénêtier au Chili; à ellana furt le M ragon
à GonfaIve Pizarreë&Mia £ds anella, à Sot das la
Floride ,à Cabéça dé Vae«-'dstefi\touim -lar
thélemi Colomnb danis rifle dè St. Domingie: dès T'aVii

Y494-,dit Oiried, les EPpagolseff'yerent une telle
famine ,quils mangerentjufqu'iurquatrefeules-elpe-
ces d'aninau-xquadrp¥des:qu'ilf etdns cetteifle.
ln a q -'t icfrè quiarriv1Na.Moptéga danslJt
catan, à Jeant RibàaU deniâ~paysqu'oaaþpell'



vIl dans la Virginie, à Sarmiento dans la Magellani-.
que ,.àla Roche- Ghauvib, de Monts & Pon gravé
dans le Canada, à Morera dans la Californie.

Là' farmine- l~a phgs debre, felon~ Perrç d'Art
gleria, futgelle h'éproa-lanouvelle colqnie Efpa-
gnole , conduite par. Nicuefa à Beragua. De' fept-
cent-foixante-dixioheme-eê-'en.put fauver qua-
rante : les vivres ayant entiérément manqué furuQ
teneip -déliour.i ce tout:, les-colons vouluren.t ga-
gner la côte, désenvitons 4e ? ortob'elo Çniais la di'
fette-augme.ntatellemeht4 ga'ils- commencerent par
mangerIeurssichiens, enûite es hommes fauvages W
les-Sau.vge&euayatananq ils - dterrerent des
cadavres:les ¢adavres leur ayant encore manqué, ils
fenourr.epdapads, & .firentenfin par mans
ger lElimon des marais & par sentrçdéivrrer. La
mdmeshofe arrdya auûi aux cqînpagnons.de Ribaud,
gui fe voyant dans la derniere des extrômités, jette÷.
r'ent 2u fç9ttpour fayoir lequel d'entr'eux feroit man.-
gé le premier;. le fort tomba f.r,le plus maigre, &
on le mangea.

jes vents ,contraires- ayant retardé les va!-ieaux
chargsde vi res que l'Ep*ne envoyot à fespetites
arm4en Amériqueau coagencementdufeiziéme
fiecte les chefs crurent que tout 4toit perdu,& que
la, faim enleveroit jufqu'au dernier.Efpagnol.envoyé
dans le nOuv-gau Monde. La colonie Angloife dela
Yirgietontraite det urne n.urope , faute
de Yirres :celle ghjlippeville, pÌis 4equgrante
satesp~érir¢.at entiéremtnt -par larfamns~
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On peut: bien, :après cela; fe forfter une idée
de l'état -del Amérie queau tmpsdea découverte:,les
Européans n'y. auroient jamais effay& de tels mal-
heurs:,-s'ils y .voienttrouvé despeupies cultivateurs 1
mais dans, un pays..abfàument inculte & occupé par
quelques hordes .de- Sauvages, de tels malheurs
étoient inévitables.

çe crtique,: Sauroit fe-mettre dans l'efprit,
quel'Auteur des Recherches Phik>fophiqucs parle-pref-

que toujours de cet état où 'ootrouyq le nouveau
continent à la -r-du-quinziénTe & au commerfcemfent
du feiz.é ney-fiecle, Peut-il -donc nier qu'alorstout
cet léemfplière nTûit pref@ue lcouveft ~de-forêts, où
il falloit vqager avec le feco'rs de la bouflôle? Car
tcmnie~il f y- avoitpoint d'chemins frayés , la pl-

part de ceux q i--nétrereuLfansfe ipunirdebouf-
foles, s'y perdiient ainfi que dans un immenfe laby?-
rimtheZ LelCoriite' Matrrice -de NaiaU ft fairede
grands.abattis dans les frts du Bkéfil, où il vouloit
o.u.rrir des allées;- mais plus on avançoit; &-plus -
s'appercevoit que:le bois devenait éphisý& touffihai
poitqU'Qnddfefidérad'envtrriffue., qun fuppofoit
êa Àplus de trois cents àieues. de lendroit ,:àùTl'on
aggiš <omi'ege t à tracer les alées& les clailides.
Dans le Nord del'Amérique , ily .avòìt&O paencos

redes forêts, qui cauvroient , fans aucune interrup-
'tindeeraspy graad ee£asbaW V'Alle-
magqefernblgQnpeut don.c affurer que le nouveau
Mondie*k'étQit qu'.ard(ft affres ,tanidis eqe notre

angiQgeotnet.toit conimeje ledirai ail1ers, ren-

pjI:rgdes yiUes & liabit es peuples PWkié
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Si le critique eût penfé en philofophe, il auroit

fans do~tea~oud que rien-n'eL plus fuxrprenantque
cette différerîceentre les-deux hémifpheres d'un même
Globe :il aiuroit avoué qu'il- n'y apas, dans lhi.
noire -du .genre humain., un phénomene comparable
-celui-là ; maise plaifir de.zoircir l'Auteur par des

imputations odieufes , l'a emporté, chez lui fur le
plaifir de confidérer les plusdtbnants ;effets de- la
Nature.

C If' A PIT RE;XV.-
De la qualité des terres aa *zo.tcau MônJce

LE critique. toujo>trs ocçtPé à -faire- des iïmputa-.
tkons,, accufe l'Auteur d'doîr foutenu <u'aüxlIdes
Occidentales, toutesJes -terres font d'une nférilité fin-

gliere;:-maisec'eft ime -pute-îimaginationade:fa part:
L'Auteur a dit qu'atant'arrivée des Européain, là
çulture 2manquant eûtiérernent-aurterrés delTA Méï
rique, li fécondité y étoitäpure pere,-&:ceraéqui.
vaut à-Il âérilité. Voici fes tetRme'. -

,,'Les troncs & les touffes de ce, arbres y nour-
ariKoentunmultiue4emgétaumplarités

1,rafites, .des FoLypodes des Guis; -des Ag4rics,
»des Champignonsdes Cafutestdes4te&r
"des Licliens,.-o.eim dinertn'fa ,
,,quela éd cette teie stfn'a

]
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,,voit jamais été émondée par l'induftrie, &: où la
,, Nature, faute d'être dirigée par la main .de l'horn-
,, me, fuccomboit fous ,fes propres efforts." (*)

L'Auteur a donc fuppofé: qe ,. quand la .main
de l'homme y dirigeroit ks effQrts de la Naturç, la
fécondité n'y feroit pas à pure perte il a parlé de
l'état où -on découvrit l'Amérique, & le critique
parle d'une époque poflérieure de plus de deux fie-
cles & demi à celle-là .:non feilementil confond
les temps; mais il confond aufi les lieux, & en van-.
tant la fertilité deuterres au nôuveau Monde, il ne
diftingue pas les provinces d'avec les provinées : ce-

pendant il ne faut pas juger du Canada par le Bréfil,
ni du Bréfil par le Pérou, où il y a fort peu de
bonnes terres : il ne croît point de may. dans tout le
pays de Collao à plus de cent-cinquante lieues à la ron-
de, à cauafe dufrtid. A. Atica, à Atitipa ,Filla-
cori, Malla & Chillca, on n'engraifJe les terres qda-
-pec une prodigieufe quantité de tètes de Sardizies : les
habitants ont beaucoutp de peine à y faire leur recolke,

à caufe de la difette d'eau; car il y a plus de fept
cents Jie«s.e de ctei où' iz ne pleut jamais , & qui ne
font arrofdes d'aucunre riviere la terre y eJf jàblo-

neufe & bralatnte.(**)
J'obferverai qü'il eft d'autant plus furpenant que

le Pérou, fitué cans 1ine Torride, ait des pr--
vinces où le froid etnpêche le mayz de troître, que
l'on voit ce même graii réufr treaSátidans le
Nord de l'Europe, & dans des bruyerlÉ défrichées

*) Recherches Phiofophiquis. a'. 9.&i.To.I.
*) klifrc du Incas. Pas.6 . , e 7. Tom= 11.
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de la Pomértaiie. Ce froid et produit par l'élévation
du terrein.

Si les terres fontl, de 'l'aveu de tout le monde,
mauvaifes au Pérouv, que peut-il donc fervir au critique
de rapporter 'obfervatioji du Pere. Feuillée., fur une
orange dont lee pepins avoient germé dans le fruit?
Il feroit aifé d'expliquer ce phénomene ; mais ce
phénomene , ni les vers de Virgile que le critique
cite, ne rendent- pas le terrein au Pérou, meilleur
qu'il ne leit en effet.

Je dis. qu'il eft ebfolument: -néceflaire de diftin-
guer lesprovinces, puifqu'il s'en faut de beaucoup que
la fertilité foit au même degré dans les unes que dans
les autres. La prédiledion -des Jéfuites pour le Pa-
raguai, le Tucuman, les bords de l'Orenoque, la
Californie & la Martinique, prouve fans doute que ces tj
contrées valent infiqiment mieux que la côte des Pa- v
tagons-& le:Canada, où la France, u' elle en i

étoit encore en poffeffion, devoit annuellement e - g:
voyer des vivres pour plus de 6oo mille livres tour- ai
nois; & on fait bien que la France n'a jamais fait 1
fon grand & préjudiciable commerce de falaifons avec c
l'Irlande, qu.e pour avitailler fes.coloniei de .'Amé&. ce
rque qui occupées à des cultures fecondaires, comme q
clelde l'indigo, du caffé, du· fucre, ne pouvqient g
fe procurer leur néceffaire.phyfique. Il la terre toit S'
donc aufli incroyablement fertile au nouveau Mopde, n
que le critiquel'affure , les olons fe.feroient trouvés V
dans un fiperflu qui les eût délivrés de la gêne de B

rer-toutes les-rprovifons de l'Europe; & -c fe-
roit arrivé, malgréls:prègantion@prifes.par ls Métro- <é

poles
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poels pour' tefiir leurs établiflenients dans la dépen-
danc: je -parlerai de cela plus au long, dans un
chapitrie particulier, où j'examinerai la nature du
coimmerce que l'Europe fait avec--l'Amérique., où
les terxes .ont: aujourd'hui aufli-befoin. qu'ailleurs
d'µne culture pénible &'d'-rt graad:nombre de bras.
une plantation n'y vaut précifément qu'en taifon dir
nombre des Negres qu'elle poffede.

Quand les Européans entreprirent de'former des
établiffemnnts :réguliers-dans Je nouve4u contipent
ils commenterent par. abattre l.esiforêts., ou par y
mettre;le feu::,ces forêts-s'éteient dépouillées, tous
les ans de leûrs feuilles, dont on,voyoit fouvent~ des
lits entaffés à la hauteur de quatre à cinq pieds:
midité y féjoumoit: il.y avoit une:putrefadion con-
tinuelle : 'leslits inférieurs fe·corrompoient & fe con-
vertiffoient n formitgde

nouveaur à la, furface. Quand.. ce terren a en.
graifé par fes propres produétion5fut égrni defes

as a>reniere fois, & couvert de cendres,
on vit, dans plufieurs endroits- d- certainesplantes
cvroîe s'éler d'une maniere étgnnante ,comme
cela arrive ordinairement dans les terreins à bois
qufon deiche par le 'f aisÙi 1ans7I l eTe
grande fertité ce•la par degrés.. parceque la teire
s'épifoit de s engais naturels', que des milliersd'an-
nées y avoient accumulés, &,alors la cùlttire.eft de-
venue plus pénible, ain- u'on .sen eit apperçu à la
Barbade & dans:pllieurs utres olonies: maisàMe-,
ûire ua, tuk e - üd us þh niblé ais'eft
orfi,'& leswehalaiss ela terre-nt pérducette
T&1me HL S-
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malignité, qui étouffoit lesenfants créoles dansleber-
ceau. Je penfe que dans ces cantons de la Zone
Torride , où la terre étoit fi froide l'intérieur,
qu'elle faifoit meurir kXs graines femées trop profon-
dément, elle a plus ou moins perdu citte qualité
par les effets d ehbour, qui, en rendant le for plus
meble, font que les rayons du foleil y pénetrent
davantage. (*)

Il eft furprenant que le critique ne veuille point
admettre,que les eaux flagnantesétoient extrêmement
nuifibles au nouveau Monde , pendant les premiers
temips dela découverte; cependant celaelt très-cer-
tain , & je ne conTlois aucun Auteur qui l'ait fénle-
ment mis en dute. On- aété lengtemps avirn que
de favoir'dife-ner lës eaui dont on pouvoit boire,
d'avec celles dond i falloit s'abftenir; & lés Enro-
péais, qui arricient rouvellement en rnériqtre -de-
röient -desfle fairinerare, parIes'perfonnes qui

avoient dýéa fréqtent6e pays depuis quelqué temps,
& qu'on nommoit alors les 1/?térans. Il en 6toit de
Même des fruitsý; les Epagnoils crurent poqvoir mnan-
ger de tous ceur oit ils voyoient les eifeaux venir

(*)R4ew n lls fingeietr que ce grand froidde la
tere en Amérique, & cela dans la Zne Tonte, V oici
ce qu'en dit le naturalifte Pifon.

Quzzacumque- profondhzs & qro'rnii fodres non pctinguntj
inhumant , iva: dif¢rmua caincurrunt; qlodfub cae fud in-
tenfe frigida-terra, pracipua ftgae, ~tatl'as &feminafacile ene-
tet. Cujus rei adunw _& wviri6i pi1Mentu n' ort inetagnd
ja&arafcerunt. . Indicaram arborum radices adeo à frigore
ßrbterranec abb'orrere 'diprekeriJntur ut nnnusuaitfoIlsdfi.
*derioforas prorampcam¢s LTrráC aed i ig ø,D ë
& Locls Lib. L

ell*
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becqueter; mais cette obfervation les a fouvent tron-
pés : car il y a des végétaux, venimeux pour l'hom-
me, dont de certtins animaux fé nourriffent impu-
nément, comme nous le voyons par la jufquiame
qui ne tue pas les cochons : il y a d'autres végétaux
qui ne nuifent pas aux homines, & qui font un poi-
fon pour de certains animaux , comme nousle voyons
par les amandes ameres qui tuent différentes efpeces
d'oifeaux, & par le lupin qui, te l'Hippopotame.
D'un autre côté, les Européans ont auffi appris beau-
coup des Sauvages, qui, dans prefque toutes les pro-
vinces de la Zone torride., avoient 'ufage de fufpen-
dre leurs lits à des arbres - ou à des pieus & d'al-
lumer du feu pendant la üiit autour de ces hamacs;
& cela étoit abfolument néceffaire : auffi les premierg
Européans, qui voulurent coucher par terre dans les
herbes, en furent-ils la vifime; on les trouvoit or-
dinairement morts le matin. Depuis que le défaut
total de la culture a rendu les environs de R ome fi
malfains, il y a de certains mois de lannée, où on ne
peut y coucher en plein ait fans un danger extrême
de ne jamais fe réveiller.
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C H A P 1 T R E XVII.

De la Louifiane en particulier.

L A France a céd la Louifiane à l'Efpagne:donc,
conclut le critique, la ouiliane eft un' excellent
pays. La conféquence pourroit être jiûe; mais il
faut néanmoins 'examiner*, & voilà ce que le criti-
que ne fait jamais; i évite foigneufe ment ls difcuf-
fions, & n'employe que des arguments vagues qu'on
pourroit employer pour attaquer tous les livres.

Voici ce qu'il en eft par rapport à la'Loui6ane.
Feu Mr. 'des Landes , Infpedleur de la Marine,

rapporte', dans fon Hifloire de la Philofophie, que
beaucoup de perfonnes bien infiruites & revenues de
cette province de l'Améique, lui avoient affuré que
la terre y.étoit infedée de bêtes venimeufes ,les eaux
mal faines, -& qu'en un mot ,* ce n'étoit rien moins
qu'un bon pays. Cette affertion de Mr. des Landes
fut critiquée & non pas réfutée par Mr. le Page, qui
avoit fes raifons pour en agir ainfi. Mr. le Page fut
à fon tour critiqué parMr. du Mont. Enfin tous
ceux qui ont écrit fur laLiifiane, depuis Hénepin,
le Clerc & le Chevalier Tonti jufqu'à du Mont, fe
font contredits les uns les autres, tantÔt fur un ar-
ticle , tantôt fur un autre. Ainfi la chofe e, au
mOins très-doutmeufe; ais ce qu'il y a de certan,
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c'eft que tous les établiffements formés par la France
dans la Louifiane, ont manqué; foit qu'ils ayent été
fous la diredion immédiate de la Cwnpagnie d'Occ-
dent, foit qu'on y ait accordé des conceffions parti-
culieres. On perfuadoit toujours aux intéreKlés & à
la Cour, que la terre n'y étoit pas mauvaife; & les.
établiffements languiffoient finguliérement on a -vu
des temps où l'on n'y mettoit point quatre cents
Negres au travail: on a VU des temps oùkes exporta-
tions fe réduifoient aux cuirs verds, & à des peaux
de chevreuils qu'on déguifoit-à Niort. par l'apprêt, &
qu'on vendoit pour des peaux de daims. Quant à la
cire végéta.dont on ne ceffoit de parlër,jene crois
pas qu'on en ait-jamais afez tiré de la Louifiane,
pour en faire cent livres de bougies; & la France
devoit alors, comme aujourd'hui, payer plus d'un
milid&irtuumis pour:fe pirSe4a cire
d'abeilles , dans le Levant & dans d'autrespays
ainfi ce;te pro.uaigg dgla Louîfiane ,étoit plutôt
une curiosité qu'un effet de commerce; foit qu'on
en ignorât la manipulation , foit gu'on n'eût pas
affez multiplié les arbres qui produèntcette drogue.
Enfin le dégoût fuivit l:s efiòrts & les tentatives
faites pour vivifier & animer cette colonie; on chan-
geoit fouvent les diredeurs; les ufns faifoient plus,les
autres moins, & -la province n'a. jamais fleuri ,de
forte.qge la, France n'en pouvoit tirer aucun avanta-
ge, comme tout le mqnde-fait.

Faut: -il lonc çonclure néceflairement que, l4
Louiane eb un exc.el-ent pays ? Voilà de quqi1jg
laiffe juger le:leaeur- C'eft un pays comme tout
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autre: il faut y travailler beaucoup la terre: il faut
y avoir beaucoup de Negres, & fe bien garantir des
bêtes venimeufes, & fur-tout des ferpents à, fonnet-
tes; car, quoiqu'on en ait déja détruit un nombre
incroyable, l'efpece eft fi peu éteinte , qu'on rifque
toujours à s'écarter beaucoup des habitations.

Je ne fuis entré dans ces détails que pour prouver
combien il eft néceffaire, danstes fortes de matieres,
de difcuter le pour & le contre; car l'Auteur des
Recherches Philofophiques n'a parlé de.la Louifiane
ni en bien, ni en mal. S'il avoit jugé à propos d'en
dire quelque chofe, il eût fans doute fuivi les rela-
tions qu'il avoit fous les yeux : il eût tâché d'accor.
der les contradidions qu'on y rencontre, pour trou-
ver le plus grand degré de probabilité poflible.

C H A PITRE XVL

De ?a dégêncration des animaux tranfpJantés en
Amér'ique.

M R. e Buff'on a prouvé que la plupart des animaux
de notre continent conduits en Anérique, y ont
dégénéré. Là-deffus Dom P1ernety affure que cela

'efe poin vrai: à lë'entedre pafler; il feimbe fe
doner pour un naturalifle ,beaticoup mieuz inifruit
qii6 l'iHltre Mr.. de Buffn; mais ce qu'il y a de
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bien fingulier, c"eft que, quand il parloit dela forte,
il ne connoiffoit pas feulement les premiers principes
de la zoographie , ni les efpeces- animales , ni les
noms de ces efpece-s. -J'indiquerai fes erreurs, dans
les chapitres du Puma, du J2guar & du Coviguar.

je me contente ici, de renvoyer à. l'ouvragé même
de Mr. de Buffon': on y verraà, l'arttcle des .Ch
Vau.r, s'il n'eft pas vrai que les premiers qu'on a
tranfportés au nouveau Monde y ont dégénéré. -

On fait bien que -les ';ffets <dedásculture -dont j'ai
tant parlé,'ut, dains-de certahes provinces influé
fur l-feeëes4nimalàs, quiy ont plus gagné , o
moins perdu. Auffi PAuteur des kecherches Phic-
ß}/iösdti quù la dêgene'ratiofrgi!Ýeleseffuyent,
eft mbindre aujourd'hui qu'au commencement du
feiziemelieele. (†~Mas-qu:e le critigue sùejiermette
de lui faire obferver, qu'il s'en ~faut -de beaucoup.

ëtre -êféte dlfé on pirrii "les anin'auL ait ceffé,
Oifqiié'1e continue parmi les- Eb ms. Jéne m'ar-
rMte pas au rpp&rd vetvan
furiers qui W'étoient ni philfophes, rd naturalifles,
& qui:déaîfofinnt fur des éhofes- qurils 'ornt pas
connues-:& ',-if fö>nt pas même voulu- onnoite
dans o' sesfîts qui concernent .Hiftor Natu
rlI 5 i, ne >é &é% &6n en det adiettre e le t&

inoignage' deà îâtýra1itds. TJfa déjaeitÂMe.rCaiy
fur ladëgéndíèin des honies,~& je vis le 'iter
encore fur celFe'ies bêtes pdùr que lëetitiq .f.-in
pute pksa x aude -f& fjprès.ereis

(~~~~~~~ av Re-d ï fh e.T .*.p
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y ont -té portés p-rJes premiers Furopéans qui y

,, ont aloçé. ~s$auv ages naturels n'enavoient
point &~même àpréfent ils fe foucient, pep 4en

&, é_eer : &vi

,, Tout le bétail:dégénete pecni peu & -devient
,.beacoepuetttu'il -ne l'e enAngleterre;
» qioique les premieres:rices ayent. été pprtées

, de ceRoygune> -Dè;sla'premiere génération, s
bcmfs, lies cheraug, lesaþrekis-..1e coyhons ,

perd at.:. quelpe: chqfe.de lers. pyes X àila-
,n-ua rie31e ,il r{y arefquep1us, 4esompagifon

,, à faire -entre Jes en:fants t& egancêtres-pour la

gro feur&)otc Ce yraifemblab.eent dran
,, le climats, dans la porriuge, &,danslesalités

,, d- fol,.gu'on4oig che çchee fource ic'te4 r

pedus, mns tout auiis de4uatre fJrtgisi f 

tes, gui pxuge tess e p i
s'agi p9s içciun affoibliffemengilt da s laprme
r-e, el fcd géé"ati.n , r pe fU
hail g guegiod m'iun

e nrogrfipin ef qgapièa i
toge 'egeney mduifag é>ggdeet

v.eletempse -J'9>bferverai- ici, en paffat 4-quatre me

Nature empIgg pgpgea en .

animales :i faut quatre générations .
CY ChaÉ?i_ 

_ _ e l'oli
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de races croifées pour blanchir un Negre : il en -aut
tout autant pour noircir un Blanc; & on voit , par
ce que dui Mr. Calm, que le plus grand affaiffement
fureient dans le betail de la quatrieme portée.

Il eft arrivé -aux animaux étrangers , portés en
Amérique, la même chofe qu'aux hommes qui, dans
chaque province, ont rencontré des maladies endé-
miques, plus ou moins funefnes. A la Jamaique, les
nouveaux débarqués font fujets à une fueur extraor-
dinaire ; à Panama, ils prennent la Chaperonade ; au
Bréfil, le mal de Siam, &c. &c.

Les Chiens , que le mal vénérien- attaque au
Pérou, n'en font pas attaqués dans les provinces fep-
tentrionales; les Cochons , qui fe rabougriffent ea
Penfilvanie, changent dans d'autres endroits de for-
me fans perdre leur taille : dans les Colonies Angloi-
fes de terre ferme, les Brebis d'Europe deviennent plus
petites fans perdre leur laine : dans plufieurs colonies
Angdlifes des ifles comme à la Jamaïque, les Brebis
d'Europe perdent leur laine,,& il leur vient un crin
dur & rude , qu'on ne fauroit enyployer dans les étof-
fes les plus groffieres. Le caratere de la métamor-
phofe ou de la dégénération n'efn pas le nême.dans les
mêmes efpeces ; parceque l'air n'efn pointartout'
également mal fain,,ouqu'ief.tüs purifié dans un

droit quedans un autre par le travail des hom-
mes. Je penfe que le froid doit être régardé con-
me une des cauýès principales, qui dérange la con-
Ritution du bétail, venu d'Angleteire dans les co-
lonies que ce Royaume a dans la terre ferme de
l'Amérique.

T'ome ZI. T
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Au commencement de la découverte du nout
veau Monde, on obferva que de certaines efpeces ani-.
males , tranfplantées , furent longtemps fans pouvoir y
engndrer : cependait dans la fuite elles commence-
rent infenfiblement à fe propager là même où l'on
avoit défefpéré de voir leur poftérité , comme cela
arriva aux Poules d'Europe portées au Pérou; elles y
furent pendant plus de trente ans fans pouvoir cou-
ver : c'efn à dire qu'il fallut quatre ou cinq fois en
reporter de nouvelles avant que d'en élever dans le
pays ; tandis que les Poules d'Inde , amenées de la
Floride en Europe , y couverent dès la premiere année
de leur tranfmigration.

Il y a d'autres animaux d'origine Afiatique ou
Africaine, tels que les Chameaux, qui n'ont pu ab-
folument réfifner contre le climat de l'Amérique, mê-
me fous l'Equateur, & ils fe font éteints fans laifler
aucune trace de leur apparition dans le nouveau con-
tinent.

Le citique peut-il donc nier ces faits que per-q
fonne n'a jamais révoqués en doute ? Cite-t-il donc
un feul Naturalifle, dont le témoignage foit en fa fa-
veur? Non certainement, il n'en cite aucun, dans
toute fa Differtation; & il avoit néanmoins bien be-
foin de s'appuyer fur des autorités d'écrivains connus:
ce qu'il faut toujours faire lorfqu'on parle d'une fcien- ~
ce qu'on n'a pas cultivée , & où on efn entièrement
aveugle. Il croit qu'en parlant des Taureaux du Bré-
fil; il détruit toute l'hypothefe des Recherches Philc-
fophiques fur la dégénération des animaux étrangers.
Mais, encore une fois , s'il s'étoit infiruit dans les a
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écrits des Naturaliftes , il auroit trouvé que nos pre-
miers BSufs, conduits dans cette province de l'Amé-
rique , y ont éprouvé une forte d'altération bien fen-
lible : aufli Pifon les compte-t-il parmi les efpeces
qui, parleur tranfport au Bréfil, ont perdu des qua-
lités qu'elles avoient en Europe. (*) Il eft ennuyeurc
·de devoir fans ceffe mettre fous les yeux du critique
des extraits qu'il auroit pu lire & étudier avant que
de compofer fa Differtation. Il affure que l'Auteur
des Recherches Philofphiques a conclu du particulier
au général; mais quand on démontre que:les animaux
n'ont pas été plus exemts de l'altération produite
par le climat du nouveau ,Monde, dans les parties
méridionales que dans les provinces feptentrionales,
on ne conclut pas du particulier au général.

La différence qu'il y a entre les Taureaux du
Bréfil, de St. Domingue, & les nòtres, c'eft que les
premiers ont le cuir beaucoup plus épais, qu'ils réfi-
ftent moins dans les attelages, & que leur chair eft

plus mauvaife, plus coriace, & furtout à St. Domin-
gue ; auffi faut-il y porter des falaifons d'Irlande.
L'Europe envoye une immenfe quantité de viandes
deBouf fumées & falées dans la plupart des établii.
fements de l'Ainérique , qu'on pourvoit de tout.

(*) Inter alia animadverfßone digna circa Quadrupeda, non
pretereundum puto; quod atiquapecora Europaa in Indias inve-
cla, pr£Jertim Oves, Boves , Ariectes etiam frob aeris teemperiem
calidiorem fatis prolißci; tamen macriores utique reperiantur,
carneque minus fuccidal & zenerái quam in natali qnondamfolo;
vel quia ex infueto frigore nociurno ,vel fervo r-e diurno peculiaris
terra genius refultans, ßicut tenerioribus EuropS vegetabilibus,
ita quibufdam animalibus exoticis mime faveat.Hïft. ISaturalis
&raffiie Seàio Il. pag. 9,. T
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. L'épaiffeur & la dureté de la peau paroît être
une qualité, qui caraaérife & difningue les animau'x
fauvages d'avec leurs analogues foumis depuis long-
temps à la domefnicité : comme on le voit par le
Sanglier & le Cochon qui ne font qu'une feule & mê-
me efpece d'animaux dans deux états différients ; com-
me on le voit par l'Urus ou l'Aurochs des'Alle-
mands , & le Bouf doineflique. Cet effet s'étend
même jufqu'aux hommes., ainfi que je l'ai dit en par-
lant de ces fauvages qui vont toujours nuds , & que
la petite vérole tue d'autant plus aifément que leur
peau efn plus épaiffe.

Quant aux Bifons , ou aux Taureaux indigenes
de l'Amérique, ils font, comme l'obferve Mr. Brif-
fon (*), beaucoup plus petits que les nôtres, & la
Nature leur a donné ùn mauvais inflinq : on ne peut
que difficilement les fubjuguer. Lors même qu'ils
font nés & élevés dans des,étables, ils reviennent à
leur caraélere fougueux & revêche-, fecouent le joug,
& retournent, à la premiere occafion, dans les bois,
Ce génie indifciplinable ef celui de prefque tous les
2nimaux naturels de l'Amérique , fi l'on en excepte le
Glama, qui n'a pourtant point la patience du Chameau,
auquel il paroît être plus apparenté qu'à la Brebis, avec
laquelle on le confond communément.

On ne fauroit obferver fans le plus grand éton-
nement, qu'au moment de la découverte du nouveau
Monde, il n'y exiltoit entre les Tropiques, aucun

grand quadrupede; car outre le Rhinoceros & l'Hip-

(*) Voyez lfon lugng animal. Le Biron engFadre avec
nos Vaches.

84
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popotane, il y manquoit les Chevaux, les Anes, les
Bzeufs, les Chameaux , les Dromadaires, les Girafes
& les Eléphants : c'efl-à-dire, fept efpeces principa-
les, très-utiles à l'homme, & qu'on avoit depuis un
temps immémorial apprivoifées & foumifes à la do-
meflicité dans notre hémifphere, fi l'on eW excepte
le feul Eléphant, qui fe laiffe très-aifément apprivoi-
fer, & il n'y a pas encore d'exemple qu'il foit jamais
.devenu domeftique : on ne peut fubjuguer que des
individus, & non l'efpece.

Le critique, au lieu de parler d'Ulyffe & d'Itha-
que, aurcit dû nous expliquer pourquoi il y avoit
une différence fi fenfible entre le regne animal de no-
tre continent, & celui du nouveau Monde : mais il
a évité ces difficultés; & quand il eft dans la plus

grande impuiflance d'examiner les chofes, c'eft alors

qu'il déclame le plus fortement contre celui qui a tâ-
ché de les examiner.

Comme le Tapir étoit le plus grand de tous les
quadrupedes qu'on ait trouvés dans la Zone Torride
aux Indes occidentales, j'en parlerai en particulier,
après a;voir fini les articles du Puma, du Jaguar &
du Cougouar.

~r3
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C HIA P I T R E X I X.

Du Puma ou du Lion de 1'Jmérique.

IL effnaturel,quand on veut écrire furles animaux ,
de commencer par étudier la Zoographie, afin d'ap-
prendre à connoître les genres , les· efpeces & les
noms des efpeces. Dom Pernety , n'ayant pas daigné
étudier tout cela , a été bien éloigné de pouvoir don-
ner au ledeur des notions claires qu'il n'avoit pas lui.
même : il fe contente de dire qu'il y a au Pérou &
fur les frontieres du Chili, un animal moins fort·,
moins courageux que le Lion (*). S'il avoit fu'le nom
de cet animal, il l'euût fans doute nommé, & ce n'é-
toit pas encore affez de le nommer; il falloit ajouter
la phrafe par laquelle les Naturalifies le définiffent : ce-
pendant il eft très-certain qu'il a voulu parler du
Puma des Naturalifies (**), qui efi le feul animal de
l'Amérique auquel on ait donné le nom de Lion: 1
n'y en a abfolument pas d'autre, ainfi quon peut re
voir dans les ouvrages de Mr. de Buffon. (***)

(*) Differtation fur l'Amériq'ue. Pag. 132.
(** Puma, vulgò Leo Americanus, coma carens: cauda ncn

ßoccof , parva. Filis magis lutefcentibus quam fuvis : corFore
minor & invalidior quam Leones Africani & afatici. Arbors
fcandi: ab homine fugatur , pecori infefßus. Telle eftla phra-
fe qui convient au Puma.

(***) Voyez à la fuite de l'hißloire du Lion de notre con-
tinent,
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Comme le critique affure enfuite, d'un ton im-

pofant, que l'Auteur des Recherches Philofophiques
s'eft trompé, lorfqu'il a dit que les Lions Américains
font moins grands & moins dangereux que ceux de
l'Afrique, je vais démontrer la futilité de cette im-
putation , la plus extraordinaire que j'ai jamais vue;
car il s'agit d'un fait que perfonne n'a penfé feule-
ment à révoquer en doute.

La nouvelle de la découverte d'un autre hémif-
phere étonna extrêmement l'Europe ,. comme on
peut aifément fe l'imaginer : chacun voulut en voit
des relations, & on en écrivit une infinité fans pou-
voir affouvir la curiofité; mais Acofia & Oviedo fe
diftinguerent parmi les premiers qui en publierent,
pirce qu'ils donnerent des obfervations fur le regne
animal. Oviedo ne put, dans l'ifle de St. Domingu
voir de ces animaux qu'on a appellés Lions d'Ané-
rique; parce qu'il n'en exiftoit pas dans cette ifle:
mais Acofta, qui parcourut prefque tout le nouveau
Monde, en vit plufieurs, &c il obferva d'abord qu'ils
étoient moins grands, moins terribles que ceux de
notre continent; il s'explique là-deffus d'une ma-
niere fi claire qu'elle ne laifle, comme je l'ai dit,
aucun doute à former.

Voici fes termes que je traduirai mot pour mot.
Il y a en Ameérique des Lions; mais ils n'ont ni

la grandeur, ni l'audace , ni même la couleur fauve des

Lions d'JAfrique , au<quels ils fint tres-inféricurs. (
(*) Sunt in hac n6rá America ejufmodi ferz non pauce :

funt Leones, tametfi magnitudine &audachã & colore pfo haud
ita ful'o Africans illis loigè inferiores. De Sit. N. O,
Cap. XXI. pag. 55. T



D E F E N S 

· Qu'on life toutes les Relations qui ont paru de-
puis 1588, temps auquel Acofta écrivoit, jufqu'en
1745 , on verra qu'elles fe confirment mutuellement.

j7e n'ai rencontré, dit Mr. de la Condamine,
que dans la province de Quito, & non fur les bords de
l'>Ana one , l'animal que les Indiens du Pérou nom-
ment en leur langue Puma, & les Efpagnols d' AmJ-
rique, Lion. e ?fais s'il nrite ce nom : le mâle
n'a point de ctiniere, & il efß beaucoup plus petit que
lcs Lions Africains. ('* )

Le critique croit qu'on trouve dans le Bréfil,
des Lions à criniere, aufli élevés, auffi courageux
que ceux d'Afrique; mais c'eft encore une pure ima-
gination de fa part : il a pris des bruits populaires
pour des faits, & des contes pour des obfervations;
lorfqu'il lui étoit fi facile de confulter les ouvrages de
Mrs. de Buffon, de LinnSus & des Naturalifles qui
ont été fur les lieux, comme Marcgrave & Pifon il
y auroit vu que dans tout le Bréfil il-n'exifle pas de
grands Lions à criniere, & qu'on n'y rencontre mê-
me que très-rarement le Puma, qui eft un animal
poltron, au point qu'on l'a pris pour un Lion dégé-
néré: il ne feroit pas impoflible, dit Mr. de Buffon,
que le climat de l'Amérique leût ainfi dégradé, en
réduifant fa taille, en le dépouillant de fa criniere,
& en lui ôtant le courage. Mais il paroît plutôt que
c'eft une bête d'une nature particuliere, qui ne pro-
duiroit pas même de mulet avec la Lionne d'Afrique,
laquelle aufli n'a point de criniere, le cara&ere dif-

(F) Voyage fur'le fleuve des Amazones.
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tinâif du mâle: d'ailleurs les moeurs du Puma diffé-
rent de celLs des Lions de notre continent; il grim-
pe fur les arbres, & on peut aifément le mettre en
fuite , hormis qu'on n'ait la timidité naturelle des
Américains, quicraignent bien plus les bêtes féroces
de leur pays , que les Negres , les Maures & les
Caffres ne craignent les vrais Lions & les vrais Ti-
gres de l'Afrique, mille fois plus dangereux.

Le critique , faute de confulter les Auteurs qui
ont écrit fur l'Hifloire Naturelle, eft tombé dans une
erreur bien finguliere, lorfqu'outre le Puma, il pla-
ce encore en Amérique d'autres Lions à criniere, &
comparables pour la grandeur à ceux de l'ancien
Monde. Cependant il n'y en a pas d'autres que le
Puma, qui paroit s'être répandu dans différtespro-
vinces de la Zone Torride : Mr. Frézier dit qu'o
en voit jufques fur la côte de Cobija (*),. où ils
font plus petits que--dans les ·autres ·endroits de l'A-
mérique, comme cela s'obferve auffi parmi les Lions
de notre .continent : ceux qui- habitent dans le Mo-
nomotapa & vers le Càp de bonne Efpérance , n'ont
pas la taille de ceux qu'on rencontre dans les déferts
du Zara & de la Biledulgerid. (*)

Au rele , Don Pernety, pour s'appercevoir de
l'erreur où il e&f tombé, n'avoit qu'a rechercher dans
les voyageurs Naturalifles, qui ont parle des animaux
du Pérou, comme Nieremberg, la defcription du

(*) Yoyage de la mer du Sud.
(**) Les plus grands Lions d'Afrique ont 5 pieds de haut,

&9 pieds de long : les plus petits Lions d'Afrique ont .
pieds de haut, fur 4 de long, jufqu'à l'origine dela queue.



Lion de ce pays; & enfuite il auroit vu que cette
defcription convient à tous les animaux Américains,
aufquels on a donné ce nom dans les autres provin-
ces; aux différences près que le climat peut produire
dans la grandeur & dans la nuance du poil plus ou
moins clair. C'eft en ce fens que Garcilaffo a pu
dire, que patmi les Lions du Pérou il y a jufqu'à
quatre variétés; mais il convient qu'aucun de ces
Lions n'a nila grandeur, ni la force des Liortd'Afri-
que (*). En effet, le Puma ne fauroit fe fervir de
fa queue comme d'une arme; tandis que les Lions
de notre continent terraffent un homme en le fouët-
tant de leurs queues, dont Ie floccon eft comme une
mêche qui enleve la peau, & brife fouvent les os.

CHAPITRE XX.

Du ,7aguar & du Couguar.

Uandle critique , parlé des Tigres de rAmérique,
il n'a pas fu, qu'il y a au nouveau Monde deux efpe-
ces d'animaux très-différentes , aufquelles on a in-
diftinétement donné le nom de Tigre. Le premier
eft le Jaguar, qui, felon M. Linnæus & prefque
tous les Naturalifles , eft une forte particuliere

(*) Tom. IL. pag. 26-.
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d'Once (*) l'autre eft le Couguar. Or il étoit ab-
folument néceflaire de difninguer ces animaux,'&
faute de les avoir dintingués on ne conçoit pas du
tout ce que le critique a voulu dire. Il n'avoit qu'à
.confulter les Nomenclateurs du regne animal, & y
joindre la leture des ouvrages de M. de Buffon : il
y auroit appris à connoître les efpeces, il y auroit
appris que le vrai Tigre, & fur tout le Tigre royal,
n'exifle pas en Ainérique, où l'or ne trouve point
d'axnimal carnacier d'une grandeur qu'on puifle com-
parer à celle de ce Tigre royal, qui a prefque là
taille du Cheval.

Je ne conçois réellement point, qu'en critiquant
un Auteur qui a traité des ani'iaux , on ait eu en fes
pro-pres Iumieres tart de confiance que de fe croire
difpenfé d'ouvrir un feul livre d'hiftoire naturelle.
.Si Dom Pernety avoit feulement jetté les yeux fur
quelques ouvrages fort répandus, & qui foït pref-
qu'entre les mains de tout le monde , il eût compris,
que ce qu'il a dit des Lions & des Tigres Américains
font des erreurs palpables. Au lieu de recourir aux
œuvres des plus célebres Zoographes , il cite les let-
.tres d'un Jéfuite nommé Cataneo , & qu'on a impri-
mées, je crois, par inadvertance, à la fuite de la mé-
prifable hiftoire du Paraguai, attribuée à Muratori,

(*) Onca Jaguara. Marcgr. Braf. . y. Habitat in Americ i
meridionali. Corpus lutefcens, maculis ocellaribus nigris fa-
pe pupilld nigrd unz alteráve infßruais. Abdomen album ma-
culis atris ut in pedibius, ubi minores. Cauda corpore ditnidia
brevior, maculis nigris longis.~ Linnxi Syfi. Nat. Editio XII.
T. L pag. 61. Mammalia. Feræ. Felis.

La Jaguarette ne parok être qu'une variété du Jaguar,
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laquelle cependant n'tfn pas de Muratori; quoiqu'en
<dife 1c Journal de Trévoux. (*)

Il ne faut pas croire , qu'il foit fi aifé d'écrire
fur les animaux avec précifion : cela exige un travail
très-opiniâtre & une étude très-fuivie; au point que
les favants, qui ont été dès leur jeuneffe initiés dans
ces myfleres de la Nature, ne laiffent pas de trou-
ver encore au bout de leur carriere, ou des doutes,
ou des difficultés.
- Ces animaux , que Pifon, Hernandez , M. de
la Condamine & tant d'autres, nomment des Tigres
-dnzc ricains , font les Jaguars, dont les plus grands ont
à-peu-près la taille ordinaire du Tigre Africain, mais
ion pas celle du Tigre royal. La robe du Jaguar eft
nouchetée maculi o'cellariias, & non pas vergetée

.par anneaux ou par bandes tranfverfales, maculis vir.
-gatis tranf;erfis. Ceux, qui né font pas Naturalifes,
-ne fauroient diflinguer une peau de tigre parmi des
peaux dé Pantheres, d'Onces & de Léopards :il n'y a
xien de plus commun, que . de s'y méprendre;:au
point qu'on a démontré, que les fourreurs même de
Paris n'ont jamais eu une connoiffance bien claire de
-cette partie de leur commerce (**)..Je laiffe à juger

(*) Le P. Berthier fit un jour un grand article pour dé-
montrer, que le Prévôt Muratori étoit vétritablement Au-
teur de cette compilation, qu'on a intitulée l'Hitoire do
Parogual; mais cette démonftration n'a pas convaincu les
perfonne.s initruites.

(**i) Les fourreurs appellentpeau de Tigre commun, la robe
de l'Once: ils appellent peau de Ti-re d'Afrique , la robe du
Léopard du Sénégal. La peau du Tigre n'eftpas tigr.e , ni
tachetée, ni mouchetée; mais elle a de grands an-veaux qui
viennent fe terminer au ventre : ces bandes ne font pas

4i fenfibles que les mouchettes du leopard.
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après cela quel fond on peut faire fur ce que Dom

Pernety rapporte des peaux de Tigres qu'il dit avoir

vues : c'étoient des-dépouilles de jaguar, comme il

auroit pu s'en convaincre dans les ouvrages de Mr. de

Buffon, qui prouve clairement qu'au nouveau Monde
il n'y a pas de véritable Tigre. Quant au Couguar,
qu'on nomme tantôt Tigre porn, & tantôt Tigre

rou.r, c'eft un animal abfolument naturel à l'Améri-

que, & dont on n'a pas découvert l'analogue dans
notre ancien continent : il a le poil fort ras , fans
mouchetures, fans anneaux, fans taches, d'un jaurie

tirant fur le roux, qui fait la nuance que les Natura-
lifnes expriment par le terme de luteo-ruJf. J'en
ai vu un fujet vivant chez du Cos , maître-de bêtes

étrangeres : il avoit la tranquilité d'un Chien , &
beaucoup plus que la corpulence d'un très-grand
dogue : il eft haut monté fur.les jambes, ce qui le

rend fvelte & alerte : fes dents canines font coniques
& très-grandes : on ne l'avoit ni défarmé , ni em-

mufelé, & on le conduifoit en lefle : le nom de

Tigre poltron lui a été bien donné ; il fe laiffoit

flatter de la main , & je vis de petits garçons grimper
fur fan dos , & s'y tenir à califourchon. Ceux

qui connoiffent le vrai Tigre de notre continent, fa-

vent que c'eft un animal d'une férocité qu'on.ne peut

ni dépeindre, ni comparer à rien : il eft impoffible

de le domter, & encore bien plus impoflible de le

.difcipliner comme les Couguars : on n'ofe le toucher

de la main: il faut le renfermer dans des cages bien

grillées & doublement barrées, & avec tout cela il

eft rare qu'on en amiene en Europe : aufl Mr. de



Buffon n'a-t-il jamais pu parvenir à en voir un in-
dividu en vie ; lui qui a paff prefque tout le régne
animal en revue, en faifant venir des extrémités de
la Terre les animaux les plus rares: il faut attribuer
cela à la difficulté & au danger de tranfporter une
bête auffi formidable que le Tigre, qui: rompt , dit
Bontius, de groles folives ferrées s'il venoit à fe
détacher dans un navire, l'équipage courroit rifque
d'être déchiré.

Le Lion & le Léopard fe laiflent en quelque
forte apprivoifer, & dans leur captivité ils paroiffent
plus mélancoliques que méchants: on les domte &
par la faim & par les coups fouvent répétés, ce qui
les fait o.u reffouvenir de la fupériorité de l'homme ,
ou oublier leurs propres forces; mais le Tigre réfifle
à tout : la faim le rend plus terrible , les -coups le
rendent plus furieux, les careffesl'irritent , & celui
qui le no-urrit, eft fon premier ennemi. Dans fon
état de liberté, il attaque tout ce qui refpire dans la
Nature , .en commençant par l'homme : il s'effaye
·avec les Crocodiles,ne recule pas devant l'Eléphant,
ne craint point le Rhinoceros, brave le Lion, & em-
porte un Boeuf avec autant de facilité quele Loup en-
leve un Agneau. (*)

(*) Denique robur hujusferx incredibile efß: nam occifum å
fe Bubalum, quamvis tribus partibus ipfa majorem, nodn fecus
ac feucam, inilvas trahit. Ac ut id magis c red.as, Nobil. D.
Generalis P. Carpenterius , circa Flvas infulas & decipulas Ti-
gribus capiendis, ex folidis trabibus compaëlas locari curave-
rat , quibus intus alligatus Caper, balatufuo, Tigridempellice-
ret: ac-forte evenit , ut valvis reclujis ingens Tigris capta efet,
9a trabes quamyis ferreis clavis ligatas, unguibus, quibu.s plu-
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Ce n'efn pas un tel animal , comme on voit

qu'il faut codmparer pour la férocité & les forces aux
Jaguars Américains, qui perdent tout courage quand
ils font repus, & un feul Chien fudit alors pour leur
donner la chaire (*); mais les Sauvages naturellement
poltrons redoutent toujours leur rencontre ; parce.
qu'ils s'imaginent, -que ces bêtes préférent leur chair
à celle des Européans; ce qui peut provenir, comme
il eft dit dans les Recherches Philofophiques des dro-
gues avec lefquelles ces Sauvages fe graiffent tout le
corps, & dont l'odeur infupportable les fait éventer
de loin.

C'eff dans l'humidité & la température de l'air
entre les Tropiques au nouveau Monde , qu'on ap-
percoit les caufes qui y rendent les animaux carna-
ciers, moins féroces, moins dangereux que dans no-
tre continent : car on-ne fauroit croire conbien la
chaleur extrême de l'intérieur de l'Afrique , y aug-.

rimum valet, à fe invicem divulfßt ac evait. Bontius Hifforia
Naturalis Indiæ Orient. pag. 53. Cap. de Tigride.

Il n'eft queftion dans ce palage que du Tigre ordinaire
de java; car le grand , qu'on nomme le royal , eft encore
bien plus fort & plus terrible.

{*) Hominibus £que. ac bejliis infele , cum famelica funt;
alias enim à gregariis canibus, imo vel folo .accenfo rogo de
noae infugamfacile aguntur. Hifi. Nat. Brafiliæ. Pag. 103.

Voyez auffi fur le Jaguar ou cette efpece de Tigre Amé.
ricain, Mr. de Buffon, & Mr. de-Valmont. T. III. p. ino
au mot 7aguar. La Tigris Mexicana de Hernandez p. 98 ,
eft une efpece de Léopard. Gefner paroit être le premier
Naturalifte qui ait fu diltinguer le Tigre d'avec les Onces
& les Pantheres. On doute que Pline ait connu le Tigre:
aufl Bontius l'accufe- t-il de s'être manifeftement trompe,
lorfqu'il afure que cet animal eft fi leger à la courfe: le
vrai Tigre ne -court pas vîte.



TEJ~ E N S E Il
mente la foif du fang dans les Tigres & les Lions; au
point que ceux qui habitent hors de la Zone Torride,
vers le Cap de bonne Efpérance, ou fur les monta-
gnes où l'air ef moins brûlant que dars les plaines
fabloneufes, paroiffent à demi apprivoifes, en com-
paraifon de la fureur & de limpétuofité des aatres.
Il ent bien étonnant fans doute , qu'une caufe qui
opére avec tant de force fur la conflitution & le tem-
pérament des animaux 'de ce pays, y produife unef-
fet contraire dans les hommes : car les Nègres, géné-
ralement parlant , font de très-mauvais guerriers &
exceffivement peureux : ce qui prouve combien la
pufillanimité en grande dans les bornes étroites de m
leur ame , c'eft qu'ils font infiniment plus promts
que les hommes blancs à fe détruire eux-mêmes:
non dans un grand défefpoir , mais feulement dans dc
un grand chagrin. Quand ils ne peuvent ni fe noyer, fe
ni s'ernppifonner, ils retiennent leur haleine, & s'é- Je
touffent au point qu'on a cru qu'ils fe coupoient l'a igt
langpe avec les dents. & l'avaloient. On a obfervé tar
dans les vaiffeaux Négriers, que rien n'étoit plus pro- qu
pre à les empêcher de fe tuer , que la, mufique ; dès de
qu'ils l'entendent, ils ofent vivre , & oublient tu'iis
ont voulu mourir: tant le fuicide en en eux une foi-
blefle qu'on corrige par une autre.

Je reviens aux animaux , & je dis , qu'on ne
fauroit allez s'étonner de ce que Dom Pernety ait pu.
contredireles obfervations des Natural;ines furla gran-
deur refpédive des efpeces animales qui habitent dans
les deux continents: celles de l'Amérique font généra-
lement plus petites; & je fai bien, que Dom Pernety

. n'eût·
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n'eût jamais nié cela, s'il avoit daigné lire feulement
dans Mr. de Buffon l'hiftoire des Chats-cerviers,
celle des Loups.cerviers , celle des Loups ordinaires
& celle des Ours. Mais n'ayant rien examiné , il
s'ei imaginé pouvoir décider fur tout cela par quel-
ques mots véritablement jettés au hazard. Il affure
que les Ours de l'Amérique font d'une grandeur ef--
froyable :à quoi je réponds qu'ila encore été auffi mal
inflruit en cela qu'en tout ce qu'il dit des Tigres, dont
il n'a pas feulement connu les efpeces & les noms.

Voici les propres termes de Mr. de Buffon : les
Ours des ilinois de la Louiiane paroijent êrre les mê-
ines que nos Ours'; ceux-là font feulement plus petits
&plus noirs. ( *)-

C'eft un fait qui n'a jamais été révoqué en
doute par perfonne , que la plus grande efpece d'Ours
fe trouve non pas en Amérique, mais en Mofcovie.
Je ne conçois pas-, dis-je , que le critique ayant
ignoré l'hiftoire des animaux , ait pu attaquer , avec
tantsd'aigreur, l'Auteur des Recherches philofophiques,
qui n'a pas dit un mot qu'il n'ait puifé dans les écrits
des Naturalifles les plus eflimés.

(*)Voyez Con Difcours fut les animaux communs aux'deux contients.

Tme Il!, V
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C I A P ITRE X XI.
Dit Tapir.

RIen n'eft plus inconcEvable que la maniere-dont la
Nature a reparti & difribué les efpeces animales fur le
Globe: il parot, qu'on devroit trouver les mêmes ef-
peces fousles mêmes latitudes, & cependant cela n'eft
pas : il y a des quadrupedes qui ne font affèés qu'à
de petites contrées , & qu'on ne. rencontre pas ailleurs,

J'avoue que les hommes, en fé formant ei fo-
ciété, en détfuifant les bois, ont beaucoup influé en
cela: plus ils ont défriché , plus ils dnt fait fuir le

.gros gibier, tandis que les petits animaux ne fuyent
pas: trop d'obnlacles les arrêtent, une riviere peut les
arrêter : ils reaent confnamment dans les umêmes ré-
.gions, & foit par une providtce particulieré, foit
par leurs propres rufeS, ils échappent tôujours è une
deftrudion totale: Qn peut dans urje ile , fe.délivrer
des Loups; mai5,on ne.fauroit s'y délivrer des Souris,
des Grenouilles,.des Taupes. Il-n'y a pas, de7doute
que, du temps de Jules Céfar, il n'y ait-eu, en France
& en Allemagne, des efpeces animales qu'on n'y voit
plus aujourd'hui. Les vicinlitudes phyfiques ont auili
refferré d'autres efpeces dani des ifles, dans des poin-
tes de péninfules d'où elles ne peuvent plus fortir:
on conçdit bien, qu'on n'a pas été porter des Serpents
venimeux & des Tigres à Java & à Madagafct; &

i
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que ces animaux y exinlent, pour s'y être trouvés au
moment que quelque révolution a féparé Madagarcar
& Java du continent, & en a fait des ifles: il eft
bien certain , que c'eft là l'origine commune de tou-
tes les Bêtes infulaires,, fi l'on-en excepte-quelques
Serpents de la petite efpece, qui ont pu échapper au
bec des Cicognes, & quelques autres animaux car-
naciers qui ont paflé à la nage dans des-ifles peu éloi-
gnées du continent; c'efn un fait, que les Couguars
ou les Tigres poltrons dont j'ai parlé dans le Chapitre
précédent, font arrivés à la nage dans quelques ifles
où les Européans avoient porté du bétail. Mais ce
qu'il y a de vraiment étonnant, c'eft que dans l'Amé-
rique on a découvert beaucoup d'animaux, dont les
analogues ne font point dans notrehémifphere; d'où
on peut inférer que les deux continents ne fe font pas
touchés fous l'Equateur,.& qu'il y a toujours eu une
ligne de dérnarcatirn & une barriere infurmontable,
qui a empêché nos animaux indigenes de la Zone
Torride , de pénétrer en Amérique , & ceux de
l'Amérique de pénétrer dans l'ancien Monde. Il faut
bien imaginer un grand obftacle, qui ait prévenu cette
confufion; fans quoi elle fe feroit faite: car fi l'efpace
de mer entre la Guinée & le Bréfil, eût jamais été
une terre-ferme, les animaux de la Torride des deux
hémifpheres, fe feroient trouvés fur un même conti-
ment. Il fuit de ceci, que chaque climat a primitive-
ment reçu les animaux qui lui font affedés , fans
qu'ils foient defcendus les uns des autres , fans que
les Fourmilliers de la- Guiane viennent des Fourmil-
liers du Congo, ou ceux du-Congo de la Guiane.
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La Nature , après avoir produit , dans le nou-
ve-,u Monde, tant de végétaux & d'animaux abfolu-
ment inconnus dans l'ancien, n'a rien changé au ré-
gne minéral : plus on fait des recherches , plus on dé-
couvre, que les métaux & l'arrangement des couches
terreffres font les mêmes en Amérique que dans no-
tre continent fous les mêmes latitudes; au point que
Mr. Guettard a prouvé que , dans le Canada , la
difpofition intérieure de la Terre eft précifément
comme en Suifle (*) , tant pour les minéraux que
pour les autres lits de matieres pierreufes & terreufes.
On ne fauroit douter, que le centre de l'Afrique qui
correfpond au Pérou, ne renferme des dépôts d'or &
d'argent auffi confidérables que le Pérou , car l'im-
menfe quantité de paillettes queles fleuves d'Afrique
charient, ne peut venir que des montagnes pleines
de filons. C'eft encore la même chofe par rapport
aux pierres fines ,avec cette différence que celles de
notre continent font en général plus belles, plus vi-
veinent colorées, plus diaphanes & plus brillantes.·

Je conviens qu'on a déterré en Amérique un
métal anomale & abfolument inconnu dans l'ancien,
Monde: c'eft l'Or blanc de Choco ou la Platine mais
on connoît trop peu l'intérieur de l'Afrique,. où de
mémoire d'homme on n'a jamais, à ce qu'on dit,
exploité aucune mine, pour pouvoir affurer, que la
Platine ne s'y trouve point ; pourvu cependant que
ce ne foit pas une concrétion fortuite, ou un Or aigri
par une efpece particuliere d'éméril.

(*) Voyez les Mémoires de l'Academie des Sciences de
Paris a Yan 75m,
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Quoiqu'il en foit , la Platine n'a pas empêché
que les connoiffances, qu'on avoit acquifes -dans la
Métallurgie, n'ayent fuffi pour nommer tous les mé-
taux du nouveau Monde ; mais les notions qu'on
avoit acquifes dans l'hiloire des plantes & des ani-
maux de l'ancien continent, ont été abfolument in-
fuffifantes pour nommer & ranger en claffes lesnou-
velles efpeces qu'on a trouvées en Amérique , & dost
la plus frapante eft le Tapir, car la Zone- Torride
des Indes occidentales n'a point d'animal plus grand
que celui-là. On peut bien croire, qu'un être qu'on
n'avoit jamais vu, dont on n'avoit pas foupçonné
l'exiflence, a dû produire- parmi les Naturalifles une
grande variété d'opinions fur le genre auquel il faut
le rapporter; & ce qui prouve combien peu on a été
d'accord, c'efn qu'on en a fait un Bouf, un Ane,
& finalement un Hippopotame : il exifne déja des
nomenclatures imprimées, oùle Tapir eft titré Hip-
popotame terrefire,: mais. en voulant introduire de
nouvelles efpeces dans les anciens genres, on brouille
bien plus les chofes-qu'on ne les arrange, par une
méthode qui n'efn fondée que fur des -apparences
trompeufes. Mr. Briffon a été le plus raifonnable des
Méthodifnes , il a fait du Tapir un genre qui ne ren~
ferme qu'une feule efpece, & qui par là efn très-re-
marquable.

J'avoue que j'a? été moi-même dans l'id6e,
que les animaux de l'Amérique ne font pas effen-
tiellement différents de ceux de notre hémifphere.;
mais tellement métamorphofés par le climat , qu'on a
beaucoup de peine à les reconnoître :j'avois étéin'
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duit dans ce fentiment par la grande analogie du Gla.
madu Pérou avec le petit Chameau d'Afrique, au
point que ces deux animaux ne me paroiffoient être
qu'une feule efpece; mais en faifant des rcchcrches
ultérieures fur le Tapir, je me fuis bien défabufé:
en 1762, je prenois en core cet animal, pour une forte
d'Hippopotame, & j'ai vu que d'autres Naturalifles
ent été auffii de cet avis. Mais voici ce cui doit em-
pêcher, felon moi, qu'on ne foutienne cette opinion.

Le Tapir a une Trompe par laquelle il refpire,
& qu'il tend & détend par le jeu d'un mufcle très-
fort : l'Hippopotame n'a pas de trompe, & refpire
par la gueule & les nafeaux. Le Tapir a quatre dents
de moins que l'Hippopotame, & il.lui manque aux
pieds de derriere une divifion, n'ayant à ces pieds
que trois doigts, & l'Hippopotame en a quatre à tous
les pieds avec un faux talon (*). Ces caraderes fi
tranchés féparent tellement ces animaux, que rien ne
fauroit les rapprocher. Du, refte,' ils fe reffemblent
par'leur vie nodambule, par leurs mours , par leur
façon de fe nourrir, de courir dans l'eau fans être de
vrais amphibies, par leur ronflement, pa'rleur queue
pyramydale, &l'épaiffeur de leur peau , qui fert aufli
bien en Afrique qu'en Amérique à faiie des boucliers
.impénétrables aux flêches, & même à l'épreuve de la

(*) Je fai bien qué M.Kiein, en prenant les cara&eres
par lefquels il difringue les animaux , de la conformation
de leurs'pieds, n'a aucun égard aux pieds poflérieurs.
Mais cette-méthode eft-elle bonne & jufte ? Voilà de quoi
j'ofe douter..Les pieds poflérieurs ne font fujets à des va-
rations que dans de certaines efpeces, & jamais dans
d'autres, jamais dans les folipedes.

I
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balle d'un noufquet : ces animaux font égakment
chargés de beaucoup de graiffe, comme toutes les
grandes machines animées qui nagent à l'infiar du
Wal-Rofs & du Phocas. (*)

Ce qu'il y a de bien fingulier , c'efn que les
Américains ne pouvoient tirer aucun avantage du
plus grand quadrupede de leur Zone Torride: car le
Tapir étant lucifuge, il ne fe laiffe ni apprivoifer, ni
rendre domeftique, & bien moins encore foumettre
au travail: cela lui ei commun avec l'Hippopotame ,
le feul de tous les grands quadrupedes de notre conti-
nent, dont on ne puiffe tirer aucun fervice; tandis
que le Cheval, le Bouf, la Giraffe , le Chameau, le
Dromadaire, ' Eléphant, qui tiennent un rang fi dif-
tingué dans le regne animal, font tous fournis au tra-
vail, & aflifnent l'homme dans les befoins dela fociété.
Je n'ai jamais pu concevoir pourquoi on a laiffé en
Afie le Rhinocéros dans fon état fauvage, fans l'em-
ployer à aucun ufage:; tandis qu'il eft fournis en Abif-
·finie, & y fert à porter des fardeaux·& de petites cita-
.delles comme l'Eléphant : auffiles Portugais nomment
gnéralement le Rhino cér os A fiatique , le kcipne des
Indes; parce qu'il n'y travaille pas, & que la peau qui
recouvre fon garrot, imite .affez bien un capuchon.

Quand on confidere , que tous. les plus grands
<luadrupedes, qui exifnent fur le Globe, font tombés

(*) La meilleure figure qu'on ait duTapir, eft celle qui
e étéde4linée en Amérique par M. de la Condamine, & que
M. de Buffvn a fait graver: elle ne reffemble eri rien à celle
de Pifon; au point qu'on croiroit que ce font deux ani-
maux différents. C'eft encore bien pis par rppcrc à 1'Hp
popotame, on n'en a aucune figure .gui fOIL jufte.
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fous le joug de l'homme, on s'imagine que cette fer-
vittde eft un effet de notre feule indufirie & de:no-
tre fupériorité fur les bêtes, quelque robufies qu'elles
foient; j'avoue , que l'indulrie y a eu beaucoup de
part ; mais il el certain auffi, que cela eft entré dans
le plan de la Nature, comme nous le voyons mani-
fefleinent par le Chien , le feul de tous les animaux
carnaciers avec le Chat, que nous ayon; pu rendre
domcfique. Or je dis, que l'attachement que cet
animal a pour l'homme , efn dans fon infinét, & non
pas dans un caraétere que nous lui ayons imprimé;
ainfi il y a dans tout ceci des.bornes que la Nature a
fixées : les animaux, qu'elle a voulu délivrer de la
fervitude., ne feront jamais fubjugués par toute l'in-
dulirie humaine, & les animaux, qu'elle a formés
pour la fervitude , feront fubjugués toutes les fois
que l'homme le voudra & l'éprouvera.

Ce qui rend cet état de liberté du Tapir & de
l'Hippopotame d'autant plus remarquable, c'efn qu'ils
font l'un & l'autre frugivores , & non carnaciers;
& les animaux, que nous avons foumis, en excep-
tant toujaurs le Chat & le Chien, font tous frugivo-
res depuis la Brebis jufqu'à 'Elephant. (*)

(*' Il ne faut pas confondre les animaux fournis au tra-
vail & les domeftiques avec les animaux fimplement ap-
privoifés comme les Cenettes, les Rats de Pharaon, les
Singes, &c. Quoique l'Eléphant ne foit pas domeftique,
il. eft néanmoins foumis On ne fait pas 'ile Rhinocéros
eft domeltique en Afrique.

CHAPITRE

I
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C H A P I T R E XXII.

De la multipJication & de la grandeur des I
fees au nouveau Monde.

D Ans les pays incultes, marécageux, couverts de
bois, les infedes fe multiplient; parce qu'ils envahif-
fent, fans obftacles & impunément, toutesles produ-
dions de la Nature, qui a augmenté, comme on fait,
le degré de la fécondité à proportion de la petiteffe
des animaux. Pour peu que la préfence de l'homrne
n'arrête point cette propagation, ou plutôt ce débor.
dement de matiere animée, en purifiant l'air par la
fumée, la terre par le labour , les eaux par l'écoule-
ment, toutes les efpeces d'infedes viennent s'y accu-
muler d'une maniere effroyable: comme l'cnt vu les
premiers Européans; qui ont pénétré dans les forêts
de l'Amérique; ils faifoient à chaque pas lever des
tourbillons de coufins & de mouftiques, qui les en-
veloppoient comme feroit un nuage.

Le critique en, conclut que le principe de la vie

étoit, dans ce pays, plus adif & plus fécond qu'ail.
leurs: il falloit en conclurre que ce pays étoit«'refté
inculte depuis un- temps immémorial; p~ifque cette
multiplication d'infedes eft un effet niéceffaire, &'qui
arrive'dans tous les endroits de la Terre, quine font
pas habités par des hommes, ou qui ne font habités

Torme 1XL
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que par des Sauvages. Si ces déferts fe trouvent fitués
fous un climat chaud, ou feulement fous un climat
tempéré, alors les Serpents &les Léfards fe joignent
aux infedes.

On prétend que, fi l'Egypte refloit inculte pen-
dant quarante ans, le Nil, en applaniffant fes digues,
en feroit un prodigieux marais, où les Grenouilks,les
Crapauds, les Scinques, les Caméléons, les Crocodiles,
les Couleuvres, fe multiplieroient à l'infini: car mal-
gré la culture , malgré tous les efforts de l'homme,
on a beaucoup de pein~e à y arrêter la génération des
animaux immondes. Que feroit-ce donc-, fi cette con-
trée étoit abandonnée à elle-même, ou s'il n'y avoit
que quelques troupeaux de Sauvages errants comme
les Américains du Nord, qui étant pareffeux & dé-
pourvus d'inflruments de fer pour faire de grandes
coupes dans les bois, avoient pour toujours renoncé
Sgriculture? ils n'ofoient pas non plus mettre le

feu aux bois; de peurÎ de tuer le gibier, comme en
ra vu en Sibérie, le long de la Léna, où la fumée
des forêts qu'on a brûlées dans les défrichements, a
fait mourir les Zibelines à plufieurs lieues à la ronde.
Il ne refloit aux Américains d'autres reflources, que
de couvrir leur peau d'une couche de graiffe, & de
fumer du Tabac & d'autres herbes âcres, poUr être
un peu moins perfécutés par les infeédes; mair-leur
nombre ne diminuoit point.

Il eft difficile de favoir au juffe, ce que c'eft
que l'a&ivité du princpe'de la vie, dont parle le cri-
tique; mais quelles que-foient les idées vagues qu'on
attache à ces tennes vagues, o ne fauroit admettre

ro6
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que ce principe étoit dans une grande force aux In-
des occidentales, le pays le plus dépeuplé de la Ter-
re, où les hommes étoient auffi rares que les Four-
mis y étoient incroyablement multipliées.

On conçoit bien que ce qui peut être favorable
aux infedes, ne peut qu'être nuifible à l'efpece hu-
maine & aux animaux quadrupedes : auffi n'en exi-
floit-il aucun de la premiere, ni de la feconde, ni
de la troifiéme grandeur dans tout le nouveau Monde.
Je pourrois tiref, de l'objeélidn qu'on a faite, une
objedion contraire; mais je ne raifonne pas furdes
raifonnements. Le critique, en admettant l'exiftence
des Géants Magellaniques, croit que la caufe, qui
fait grandir une Chenille à Surinam, ou une Gre-
nouille dans les marais de la Louifiane, efl cette
caufe même qui produit des Géants à la baye Gré-
goire , ou à la baye Famine : il ne faut pas attaquer
des faits très-réels par des faits très-douteux, niconi-
clure d'un fait à un autre fait fort différent. Mr. Lin-
næus a découvert, en Lapponie, de certains infedes
dont la taille furpaffe de beaucoup celle de leurs ana-
logues qui vivent dans des pays cultivés; cependant
les Lappons feroient les plus petits des hommes, s'il
n'y avoit pas des Eskimaux.

La corruption , qui réfulte de l'entaffement des
végétaux dé compofés dans des terreins ombragés &

'humides, favorife la propagation des infedes:- comme
l'air ne peut circuler dans ces retraites, ni le vent s'y
introduire, les oufs de ces petits animaux n'y font
pas difperfés, ni écrafés par le choc & ragitation de
l'atmofphere fur elle-même. Auffi a-t-on obfervé

X 2
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que, fur de certaines plages découvertes le long de
la rive droite du Maragnon, on ne voit jamais des
infées; tandis que la rive oppofée en en entiére-
ment remplie; parce que le vent ne peut s'y faire
fentir, ni éparpiller les effaims de moucherons qui
s'y tiennent immobiles, & comme fufpendus dans
l'air, d'où ils tombent fur le premier animal dont ils
fentent l'approche; & à-peu-près comme les Chau-
ve-fouris tomberent fur le bétailqueles Miffionnaires
avoient porté à Borja : les Boufs les plus puiffants,
ne purent fe garantir contre ces ennemis, qui dé-
truifirent fucceffivement tous les troupeaux.

On n'en pas encore affez avancé dans l'hiloire
naturelle des infetes, pour pouvoir parler pertinem-
ment fur ce qui leur arrive dans les pays chauds, ou
la culture a manqué depuis une infinité d'années;
mais il n'y a pas de doute, que de certaines efpeces
n'y grandifent, parce qu'elles y trouvent une nourri-
ture abondante, & qu'elles s'y nourriffent paifiblement
,au en de la Nature fauvage , & à l'abrides pourfuites
de l'homme , qui en fait une defnrudion bien plus
grande que ces animaux mêmes qui s'en nourriffent;
& outre qu'il les détruit, il les empêche encore de
naître. Je ne puis à cette occafion omettre une ob-
fervation affez finguliere : c'eft que, parmi tous les
.quadrupedes à poil, il n'y a qu'une feule efpece qui
ne vit que d'infedes, fans pouvoir prendre abfolument
aucune autre nourriture : cet animal fingulier, qui F
n'a pas des .dents,, e le Fourmillier. Or il falloit né-
ceffairement que-cette créature fut placée dans les en- p
droits de la Terre, où Jes Fourmis abondent le plus:

II
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elles abondent le plus dans le Bréfil, & dans le Con'-
go jufqu'au Cap de bonne Efpérance, & c'eft aufli
précifément dans ces deux pays-là, que l'on trouve
le Fourmillier, comme fi la Nature avoit craint que,
fans eux ,les Fourmis ne multipliaffent à un certain ex-
cès, qui pût occafionner quelque dérangement ,s'i'
eft permis de parler ainfi , dans l'équilibre des
êtres (*); & cela aufil bien dans le nouveau conti.
nent que dans l'ancien.

Il ne faut pas chercher ailleurs que dans le dé-
faut de culture, & dans la nourriture abondante, les
caufes de .cette grandeur qu'avoient les infedes en
Amérique au temps de la découverte. Cela arrive aufli
à quelques Serpents, & à quelques Léfards, aufquels
la Nature a accordé une longue vie; parcequ'ils font
longtemps à croître, tellement que, dans de certaines
efpeces, la grandeur augmente avec l'âge: au contrai-
re des quadrupedes à poil , où le terme de la vie eft
d'autant plus court , que celui de la croiffance eft
moinslong; ces deux périodes étant toujours dépen-
dants l'unde l'autre

On ne peut pas poitivement affurer , qu'on ait
trouvé au nouveau Monde, des Serpents plus grands

(*) Il y a jufqu'à quatre efpeces de ces Myrmécopha-
ges qui ne paroiffent être que des variétés. Le plus grand
a fix pieds & demidepuisle bout de la queue jufqu'au mu-
fcau', d'où on peut conjeturer de quelle quantité de
Fourmis cet animal a befoin tous les jours. Les anciens
n'ont pas connu les Fourmil.Lrs: & cependant ils ont
bien fu que de certains cantons de l'Afrique étoient fi rem-
plis de fourmis, qu'elles y prenoient fouvent le defThs fur
les hommes, comme on le voit par ce que dit Pline des
&Solpges , forte de Fourmis Africaines.

X 3
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q'ue ceux que Mr. Adanfon a vûs dans les déferts de
l'Afrique, où il a pénétré en remontant le Sénégal en
chaloupe; mais en Amérique leur multiplication étoit
plus rapide, plus prodigieufe, & ils couvroient telle-
ment la terre dans de certains endroits, qu'on défef-
pér4 de pouvoir s'en délivrer : ils attaquerent avec
tant de fureur la colonie naiffante de la Martinique,
qu'on fut trois ou quatre fois fur le point de l'aban-
donner.

L'auteur des Recherches Philoßphiques a parlé
de ces temps-là, & fi le critique eût lu plus attentive-
ment l'ouvrage coetre lequel il a tant déclamé, il y a
toute apparence qu'il feroit reflé dans tes bornes de la
quefiion. Car qui doute , que les François de la
Martinique n'ayent détruit, dans cette ifle , depuis
cent-trente-cinq ans qu'ils y font établis , au moins
la ·milliéme partie de toutes les efpeces de reptiles
qu'on y trouva au commencement dufeiziéme fiecle?
cependant il en refle encore, dit Mr. de Chanvalon,
un très-grand nombre , échappé à la guerre conti-
nuelle des planteurs; mais cela ne peut être autre-
ment, vu l'extrême fécondité de ces animaux : il y a
tel Serpent vivipare de la Martinique, qui produira
en une feule ann foixate-dix-Serpenteaux; les ef-
peces ovipares font encore plus fertiles,

- -
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CHAPITRE XXIII.

Des Végétaux tranfplantés en Ainérique.

PArmi les plantes étrangeres, portées par les Euro-

péans au nouveau Monde, quelques-ùnes ont d'abord
pris, fans que le changement de climat les ait affec-
tées. Tel eft furtout le riz, dont on avoit été cher-
cher la graine au Levant : les colons de la Caroline
ont fort étendu les rizieres; mais c'eft la plus. mau-
vaife culture qu'ils pouvoient embraffer, ou la moins
propre à purifier le climat. On ne fait pas encore
quelles font les précautions qu'employent les Chinois,
les premiers agriculteurs du Monde, pour n'être pas
fujets aux grands inconvénients qu'occafionne en Eu-
rope, l'air des rizieres : tous les payfans , qui y tra-
vaillent dans le Milanez, prennent une efpece d'hy-
dropifie; & en France , il a fallu févérement défen-
dre cette culture, à caufe des maladies qu'elle produi-
fait. Il fe peut que, dans les pays chauds de l'Afie ,
le defléchement étant plus promt dans les campagnes
qui ont été fubmergées il en forte moins de vapeurs,
ou des vapeurs moins nuifibles.

Quant à notre froment, femé dans les meilleurs

défrichements entre les Tropiques au nouveau Mon-

de, il n'a donné pendant les premieres années qu'une
herbe épaiffe & flérile; parcequ'il puifoit trop de fuc:'il
a fallu. dans la fuite y diminuer les efforts dela végx 4
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tation par le fable, ou re noncer entiérement à cette
culture, comme on a fait dans l'ifle de St. Doiningue
& aux Antilles. Le froment & le feigle n'ont pas
effuyé de tels accidents dans les provinces fepten-
trionales, où ils ont donné d'affez bonnes récoltes;
mais qui cependant n'étoient pas comparables à cel-
les qu'on a obtenues des féveroles & des pois. Enfin
l'induflrie & le labour ont par-tout changé la nature
des terres, en fumant les unes, & en ameubliffant
les autres: ces caufes, qui ont déja tant agi, agiront
encore de plus en plus; de forte qu'au bout de trois-
cents ans , l'Amérique reffemblera auffi peu à ce
qu'ee eft aujourd'hui, qu'elle reffemble aujourd'hui
peu à ce qu'elle étoit au temps de la découverte.

Dans quelques provinces, où de certains arbres à
noyau, tels que les cérifiers d'Europe, ne voulurent
pas prendre (*) dans le feizieme fiecle, on efn enfuite
pervenu à les faire frudifier , en travaillant & en pré- r
parant le terrein. On peut en dire autant de nos c
mûriers, qui eurent auffi beaucoup de difficulté à ve-
nir , & aujourd'hui ils font fort multipliés ; quoi- d
qu'on fafle d'ailleurs peu de foie en Amérique : on n
a remaroué que la mortalité enlevoit les vers, dans n
les contrées où il y a beaucoup de lacs & de maré- p

L'
(*) Il eftfurprenant que les arbres à noyau, tranfportés ai

d'Europe- en Amérique ayent d'abord moins cru & moins
produit que les autres efpeces à pepins ou à oflelets.

On voit parun pafràge de Garcilafo qu'il ne croyoit pas
que les cerifiers pourroient jamais être élevés au Pérou. tu
En 180o, dit-il, un riche marchand Efpagnol, nommé Gafpar m
Dalcocer, apporta des cerifiers au Pérou; mais ils n'ont a re
réujîr. T. Z Pag, 334. qu
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cages; ce qui prouve évidemment que ces infeétes
n'aiment pas les pays humides.

Au refle , l'obfervation la plus étonnante qu'on
puiffe faire fur les végétaux tranfplantés ; c'eft que,
dans toite l'étendue du nouveau Monde, on n'ait
pas encore réufli à faire de bon vin. L'Hiftorien des
colonies Angloifes dit que., dans aucun de tes éta-
bliffements , les vignobles n'ont profpéré, non plus
que dans la Louifiane ; & cela fous *des latitudes
beaucoup plus méridionales que celle de la France:
les raifinsy contiennent en abondance un fucaqueux,
foible, incapable de faire une liqueur de garde, &
qui ait du corps : auffi les colons font-ils contraints
d'aller chercher des vins aux Canaries , aux Açores
& à Madere qui eft, comme on fait, une ifle feule-
ment défrichée depuis l'an t430. ()

A St. Domingue & aux Antilles , ni la vigne,
ni le blé, ne veulent pas fe laifier élever. Au Pérou,
on exprime des grappes une liqueur trouble & un
peu falée. Enfin , on-fait,- dans différents endroits,
du vin en quantité-, qui eft non feulement inférieur,
mais pas même comparable aux efpeces médiocres de
notre continent : celui de Loretto & Saint Lucar,
paffe aujourd'hui pour être le moins 'mauvais de
l'Amérique. Les Anglois, en conquérant la Floride,
avoient compté d'y découvrir des côteaux tellement

(*).Il eit vrai que Madere fut découverte en 14::o. Cette
iße étoit inhabitée & toute remplie de bois, aufquels on
mit le feu, & tous les Auteurs d:fent que les forêts brû!e-
rent pendant fept ans,.ce qui eft incroyable. Je fuppofç
qu'on employa fepr ou huit ans pour préparer le terrein,
avant que d'y ap.porter de la vigne de Candie,
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expofés, que les vignes y produififfent une liqueur
plus vineufe, qu'en Penfilvanie; mais jufqu'à préfent
ces effais n'ont pas réufli.

Dans les provinces, où il y a beaucoup de bois
qu'on n'a pu déraciner , faute de bras, comme dans
la Géorgie, on a obfervé qu'il en fort annuellement
des nuées d'infedes ,qui viennent ravager les raifins:
les Fourmis commettent les mêmes dégâts dans le
Bréfil, & fi les chalumeaux des cannes à fucre n'é-
toient pas recouverts d'une gaîne fort épaiffe que
ces petits animaux ne peuvent percer, il feroit aufli
impoffible d'y faire du fucre, que du vin.

La grande humidité de l'air, au nouveau Monde,
eft fans doute une des principales caufes du peu de
ficcès que les vignobles y ont eu: plus les pays où
l'on les plante, font dégarnis de bois, & exemts de
marais, plus le vin qu'on y fait, a de force : car,
quand les vignes font dans le voifinage d'une grande
forêt, les brouillards, qui s'en élevent, font, indé-
pendamment des infeaes , avorter les raifins,. ou en
rendent la feve aqueufe. Voilà ce que l'expérience a
enfeigné à tous les cultivateurs Américains.

Outre les obfervations générales, il y a des obfer-
vations particulieres qui ne concernent que quel-
ques provinces: par exemple, à Surinam la pellicule
extérieure, que quelques-uns nommelit la peau des
raifins, devient fort épaiffe, les pepins fort gros, &
les vignobles blancs donnent dès la feconde année
une liqueur rouge & trouble. Je dis que cette obfer.
vation eft d'autant plus furprenante, que Mr. du Ha..
iel affre, dans fon Trait6 des Arbrcs, que le mê-g
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me accident furvient aux vignes qu'on a voulu élever
aux environs de Québec; foit qu'on eût fait venir
les plants de France, foit qu'on eût été chercher d(s,
Jambruches dans les bois. Outre cette dégénération,
le froid eft fi grand au Canada, qu'il y a peu d'an-
nées où ia vigne y parvienne à un certain degré de
maturité.

On peut affurer que c'eff un très-grand bonheur
pour la France &.pour le Portugal, que les vigno-
bles n'ayent pas du tout réuffi en Amérique; car
l'Angleterre , extrêmement éclairée fur fes intérêts,
eût appliqué toutes fes 'olonies à cette culture, & fe
feroit ainfi délivrée de l'énorme tribut qu'elle paye
aux François & aux Portugais pour leurs vins; com-
me cela eut été naturel. Mais les terres & le climat,
du notiveau continent ne feront peut-être pas encore
en état, au bout de deux fiecles,. de produire des
vins comparables à ceux de Bourgogne, ou de Con-
fiance au Cap de Bonne-Efpérance.

Parmi les autres arbres exotiques , qui ont dégé-
néré en Amérique de l'aveu de tout le monde,. on
doit compter les Caffiers originaires de l'Arabie : ils-
donnent abondamment des féves, tant à Surinan
qu'aux ifles; mais ces fruits font d'une qualité fi infé-
rieure à ceux de l'Yemen, de Java ëz mème de
Bourbon , que les gens riches en Europe, & les
Turcs ne veulent pas boire de ce caffé de l'Amérique:
on l'a fouvent mêlé avec celui de Moka, dans l'efpé-
rance de tromper les Levantins; mais on n'y ajamais
pu réufir, & on ne le tente plus: car, outre qu'ils
diftinguent le mélange a: goûtils le diflinguent en'-
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core à l'œSil. Auffi les Hollanéois ne portent-ils pas
aujourd'hui une feule balle de leur caffé de Surinam
en Turquie, où l'on n'en veut pas à tout prix.

On peut en dire autant des cannes à fucre : c'eft
un fait inconteflable que celui qu'on fait aux Cana-
ries, que celui qui fe fabrique à Tcheou-Fou à la
Chine, que celui enfin qu'on tire d'Egypte par la
voye.du Caire, font fupérieurs en qualité au fucre
du Bréfil, qui paffe pour être le fneilleur de l'Amé-
rique. Il femble que la feve des cannes de l'Afie, eft
plus cuite & plus élaborée : le fucre de St. Thomé
en Afrique, feroit comparable aux meilleures efpeces
qu'on tire d'Egypte , fi les Portugais le rafinoient
mieux ; mais ils le laiffent à demi-brut : cependant
cela n'empêche point qu'il ne foit préférable à tous
les autres, pour les ufages de la médecine"

On a remarqué dans beaùcoup d'endroits de l'A-
mérique, que les cannes à fucre ne produifent pref-
que plts rien fur ces mêmes terreins où, à la pre-
miere exploitation, elles fe rèmplifloient de miellat.
Ce malheur efi arrivé à quelques colonies Angloifes
des ifles, où l'umus n'étant pas profond , il s'eft
d'autant plutôt épuifé de fes engrais naturels que le
feu des défrichements y avoit répandus. Rien n'eft
moins connu jufqu'à préfent que l'origine du fer fu-
creux, qui paroit être réparti fur toute la furface du
Globe; au point qu'on peut affurer que ce n'eft qu'un
acide déguifé par 1'ation du oleil fur de certains vé-
gétaux : prefque tous nos pommiers à fruits aigres,
tranfplantés en Efoagne, y donnent, dès la feconde
année, des pommes douces : cela arrive auffi dans

Ild6
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beaucoup de provinces d'Italie : cependant dans ces
mêmes pays, les Citroniers confervent leur acide (*)

*) Prefquetusles fruits & même beaucoup de racines
contiennent plus ou moinsde fucre : les railins en contien-
nent beaucoup; mais on ne con oit pas comment un des
plus celébres Chymiftes d'Angleterre a pu foutenir que ce
fucre faifoit la bafe du vin. Pius un fruit eRi aigre avant fa
maturité, plus il devient ordinairement doux après la ma-
turité naturelle, ou artificielle: je ne dis pas qu'il n'y ait des
exceptions à cette regle ; mais elles font en petit nombre.
Quand on n'auroit jamais fait que cette feule obfcrvation,
on auroit déja allèz fait peur pouvoir dire que le fue n'eft
qu'un véritablé acide végézal, mêlé d'une certaine quantité
d'huile, & déguifé parl'action de la chaleur. Quand le fucre
efl exprimé des cannes, il faut promptement le cuire, fans
quoi il fe change de lui même en vinaigre ; après que le fu-
cre liquide , que les Portugais du Bréfil nomment Caldo ,
a recu une certaine cuiffon , on peut encore le changer en
vinaigre, en y verfant une goutte d'acide: après que le fu-
cre elt fait , après qu'il eh raffiné & cryîzalifé , o-n peut en-
core le changer en vinaigre par une certaine opération chy-
mique, dans laquelle on le dépouille, par l'antimoine ,
de fa partie huileufe. Or comme il n'y a abfolument aucune
différence entre le fucre des cannes & celui qu'on peuttirer
des raifins, de tant de fruits, de tant de racines, de tant
de feves d'arbres, comme les érables & les bouleaux; on
voit que ce qu'on nomme fucre , n'efR que le véritable aci-
de végétal; ainli la difficulté tombe fur l'origine de cet acide,
bien plus que fur celle du fel fucreux, qui n'en eft qu'une
modification manifeRement produite par l'aaion de la
chaleur: auffi un tontieau de vinaigre, qu'on tran fporte
d'Amfterdam à Cadix , n'y conferve-t il pas l'aigreur qu'il
avoit en Hollande ; & reporté au Nord, il reprend cette
aigreur dans le mnême degié qu'il l'avoit avant le premier
tranfport.

On conçoit maintenant, pourquoi dans les pays chauds,
!es fruits font ordinairement fifucrés, & pourquoi les can-
nes à fucre, quand même etles pourroient croître dans nos
pays, ne s'y rempliroient pas de miellat: on conçoit encore
que cé qui fait la bafe du vin, eft l'acide végétal , plus cuit
dans les vins doux, & moins cuit dans les vins verds; auffi
les premiers reçoivent- ils prefque tous, outre 1'a&ion du
foleil où ils croiènt, une cuifflon artificielle qui détruit le
principe de la fermentation , qui tend à faire repazoître
l'acide végétal fous fa forme primitive.
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la caufe en eft peut-être dans- 'épaiffeur de l'écorce,
& dans l'huile de l'écorce , qui empêche que l'aadion
de la chaleur ne convertiffe l'acide.

Un phénomene aufli furprenant que ceux que je
viens de rapporter fur la dégénération des végétaux,
c'eft qu'on a remarqué, dans tous les ports de mer,
que les navires conftruits avec du bois de chêne , crû
dans le Nord de l'Amérique, ne durent pas la moitié
du temps que dure un navire bâti avec du bois de
chêne crû en Europe. On feroit fort charmé, en
Angleterre , de pouvoir découvrir quelque fecret,
pour garantir des vers le bois de conftrudion qu'on
tire du Canada : un conftrudeur a propofé de le laif-
fer macérer dans de vaftes réfervoirs; mais ce procé-
dé paroît long & coûteux. Pour çe qui eft de com-
muniquer au bois de chêne de l'Amérique , la folidité
qu'a le nôtre, il faut y renoncer; il croît dans un
pays trop humide, & outre que les vers & la putré--
fadion en dévorent eh un infant l'aubier, le cœur
ne réfifte pas comme dans nos chênes, qui n'ontpas
d'autres vers à craindre que ces terribles infedes à
tariere , qu'on nous a apportés dès mers du nouveau
Monde.
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C H A P I T R E XXIV.
De la nature du commerceque i l'Europe fait

avec l'Anrique.

NE point trouver dans un livre ce qui y eft, & y
trouver ce qui n'y eft pas, c'eft encore une mauvaife
maniere de critiquer un livre.

Dom Pemety s'imagine qu'en difant quelues
mots au hazard, du commerce que les Européans
font en Amérique, il a fufifamment réfuté les Re-
cherches Philoôphiques; mais il faut beaucoup mieux
examiner les chofes qu'il ne 'a fait.

C'eft une vérité inconteflable, que, fi les Euro-
péans avoient laiffé le nouveau Monde dans cet état
affreux, dans cette défolation où ils le découvrirent,
ils n'y commerceroient pas aujourd'htii. Mais comme
ils firent d'abord venir des Negres & des Colons pour
y défricher les terres, ils y recueillent maintenant le
fruit de leur travail; &. ce n'eft qu'autant qu'ils tra-
vaillent qu'ils recueillent : car , fi l'Angleterre laiffoit
l'Albanie -la Caroline,la Penfilvanie',dans la même
fituation où la France avoit laiffé la Louifiane, elle
en retireroit préciférient ce que la France retiroit
de la Louifiane; c'eft à dire rien.

Il faut de plus diftinguer, entre les produafions
du nouveau .continent , celles qui ont Une valeur
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réelle, d'avec celles qui n'ont qu'une énorme valeur
fidive.

D'abord les mines d'or & d'argent ne prouvent
pas que l'Amérique foit un excellent pays: ceux qui
travaillent à ces mines, n'ont pas de fouliers ;.ils
n'ont pas de chemife. Enfin ces richeffes font fi
imauvaifes qu'elles ont appauvri l'Efpagne & le Por-
tugal, qui les regardoient comme un patrimoine:

Le Pérou feroit infiniment plus heureux , fi au
lieu de côntenir des veines de métaux, il avoit une
population fuffifante, de bonnes terres labourabks,
bien arrofées, & fur-tout des grands chemins. Mais
comment les Efpagnols, qui n'ont pas encore fait de
grands chemins dans leur propre pays, & chez qui
le projet d'établir des chariots de poiles n'a jamaispu
réuffir; comment, dis-je , ces Efpagnols poutroient-
ils fe déterminer à faire de grands chemins au Pérou?
Ils aiment mieux fe faire hiffer au-deffus des torrents
avec des cordes, que d'y bâtir des ponts. Tant il eft
vrai que tout l'or & l'argent du Monde, entre les
mains d'un peuple indolent, ne produit rien; & que
le travail produit tout, indépendamment de. l'or. &
de l'argent.(*)

Parcequ'on pêche des perles à Panama & à la Ca-
lifornie , parcequ'on tire- de la terre des faphirs &

(*) Il n'y a que fept ou huit ans qu'on forma le projet
d'établir en Efpagnedes diligences ou des chariots depoftes,
tant pour faciliter la communication entre les villes du
Royaume, que pour tranfporter les voyageurs étrangers
mais ce projet ayant été fait, & les grands chemins n'ayant
pas été faits, on peut croire qu'il a fafllyrenoncer,&con-
anuer-à voyagercomme on peut, & à tranfporter les, mar-

chandifes
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des émeraudes dans la Nouvelle Cafille, cela ne
prouve encore rien en faveur de la bonté d'un pays.
Ces richeffes font comme les mines; elles ne valent
rien, s'aviliffent en fe multipliant, & au lieu d'au-
gmenter la population, elles la diminuent : le luxe
qu'elles entraînent, eft véritablement defnruif, &
pour ainfi dire abfurde : auffi voit-on à Mexico des
hommes , qui portent à leurs fouliers des boucles de
diamants, & qui vont le loir coucher fur la paille.
C'ef ainfi qu'on trouve à Rome des Abbés fuperbe-
ment habillés en foye, & qui dînent dans un hôpital,
& foupent dans un autre.

J'ai dit que ces richefles s'aviliffent en fe multi-
pliant , & cela en fi vrai; que celui qui auroit eu en
1593 pour un million en pierreries, fe trouveroit à
peine riche aujourd'hui de quatre-cent-mille livres.
Le Roi de Portugal ayant, au commencement de ce
fiecle , envoyé plufieurs cailles de diamants en commif-
fion à des mzrchands Hollandois, ils lui répondirent
que, pour pouvoir en vendre une moitié, il falloit
jetter l'autre moitié à la mer , ou tellement la tenir
fecrete qu'il n'en fut pas parlé. Il y avoit, en 1754,
pour cinquante millions de pierreries dans les bouti-
ques des diamantaires de Lisbonne, & c'étoit la capi-
tale du plus pauvre Royaume de I'Europe : pour j.

chandifes fur les mules. Quand on réfléchit à la quantité
d'or & d'argent qui a circuleen Efpagne., on ne conçoit pas
comment ce Royaume manque encore, dansle dixhuitié-
mefiecle, de grands chemins: tandis que l'Atlemagne & fur
tout la Boheme , oûi-l'on s'ett toujours plaint du défaut d'ar-
gent , a de très-beaux chemins, dont la plûpart ont été faits
par l'Empereur Charles VI. Travail vaut mieurque richeV...

Tome LII4 Y
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ger du délabrement où les chofes y étoient, fuivart
la maxime du Chevalier Child (*.), il fuffit de dirc,
que l'intérêt de l'argent étoit à 9 pour cent.

De ce qu'on recueille de la Cochenille au Méxi-

que, il s'enfuit, que dans ce pays-là, on trouve une
infinité d'infe&es , ou de petites punaifes rouges,
qui étant avivées avec de forts acides, donnent une
belle teinture. Cependant on comprend aifément,
que cette Cochenille efn une richefle plus réelle que
les mines & pêcheries à perles : car elle occupe les
hommes, & ne les détruit poiTt. Tout ce qui tend
à diminuer la population, eft pour l'Amérique plus
que pour tout autre pays, une chofe extrêmement
préjudiciable, & j'en dirai bientôt la raifon.

Parcequ'il croit au nouveau Monde du Tabac,
cela ne démontre pas encore, que ce Coit un excel-
lent pays : on ne dit pas, que l'Europe eft un bon

(*) Cette fameufe maxime du Chevalier Jofias Child; a
été rendue en ces termes par le traduneur François du
Traité fur le Commerce.

Pour favoir fi un pays efi riche ou pauvre , dans gelle pro-
portion il efi d l'un ou de l'autre , quel eZ le degréde es connoif-
fonces & de on habileté dans le commerce, il ne auz pas faire
d'autre queßiion que celle-cy; quel eft le prix de l'intérêt de
l'argent.

Voyez auffi fur cette matierc un Difcours du Chevalier
Bernard.

Le taux de l'intérêt commun , n'eft dans aucun pays du
Monde plus bas qu'en Hollande ; en Angleterre il eft pref-
que toujours d'un pour cent plus haut. Les Anglois ont
fait des progrès fi rapides, qu'en 1580 l'interêt étoit chez
eux à 9. en 16oo à 8. & ainfi de fuite jufqu'à 4. En Efpague
l'intérêt étoit monté à 10 en 1500: en 155o l'or de l'Amé-
tique le fit tomber à 5 & enfuite à 4. Cela n'eft jamais arni-
vé que dans ce pays-là, par une importation fubitc d'une
immenfe quantité de inét

.129
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pays uniquement parce qu'il y croît dela fauge; quoi-
qu'on la vende quelquefois fort cher aux Chinois.

Les Européans ayant pris, on ne fait comment ,
un grand goût pour le Tabac,il eft fort naturel qu'on
l'aille chercher en Amérique, où on le cultive pour
ne pas occuper à une telle culture les bonnes terres>
& l'Europe. Avant l'ingénieufe invention de la Fer-
me, on faifoit croître en France du Tabac égal à celui
de la Virginie. L'Efpagne a auffi févérement défendu
chez elle l'exploitation de cette plante, & il n'y a
que les Chartreux de Xerez, qui ayent confervé leur
plantation, où ils font du Tabac fupérieur à celui de
la Virginie, & comparable à celui de la Havane.

Comme le goût du Tabac a commencé, il pourra-
fnir , & alors if ne tombera plus dans l'efprit de
perfonne de dire, que l'Amérique eft une heureufe
contrée, parce qu'il y naît une efpece de Jufquiame,.
que les Sauvages aiment à la fureur , & que les Eiu-
ropéans ont aimée prefqu'autant que les Sauvages.

Parce qu'on fait un très-grand commerce de pel-
leteries & de bois de conftruéion, dans le Nord de
rAmérique,. il s'enfuit , que le Nord de l'A mériq-ue
reffenble parfaitement à la Sibérie, où l'on fait le

même commerce , & où le bois de confru&ion & les
pelleteries font fupérieures à celles du nouveau Mon-
de : il n'y a pas de comparaifon entre le Martre brun

de Petzora & celui du Canada.
. Quand les Caflors peuplent dans un pays, commre
ils ont peuplé dans l'Amérique feptentrionale , c'eft
une preuve , que ce pays-là eft un immenfe défert;

car ces arimaux-xe peuvent abfolument former. de
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grands affemblages de Cabanes & de Républiques
que là où les hommes manquent, & où la Nature
abandonnée à elle-même , eft auffi fauvage qu'elle
peut l'être. Voilà pourquoi il n'y a peut-être plus
dans tout l'ancien continent une feule habitation- ré-
guliere de Caflors : ceux qu'on voit le long du Pont-
Euxin, fur le Rhône, fur la Lippe, fur le Rhin, &
dans tant d'autres endroits, font tous folitaires, ter-
riers, où réunis feulement en petites famill'es. Ces
bêtes font fi dangereufes, dans les contrées habitées,
& fur-tout dans 'Elles où il y a des digues & des
gabionnades le long des rivieres, qu'on met toujours
leur tête à prix, & à un prix plus haut que celle du
loup : il y a des provinces en Allemagne oùl'on paye
jufqu'à onze écus à celui qui tue tn Cafloi. Quoi-
que cet animal ne pêche pas comme la loutre, ilfait
de fi horribles dégâts, que je-ne l'aurois jamais cru,
fi je ne l'avois vu : il ruine les fauffayes & les ofe-
rayes., ronge les pilotis, c: perce les digues les plus
fortes; fon inflina le porte toujours à inonder les
terres que l'homme tâche de préferver de l'inondation.
On. conçoit bien après cela, qu'il ne fe peut multi-
plier que dans des régions défertes comme l'Améri-
que, où les Sauvages n'e s'intéreffoient pas du tout à
la culture de la terre, ni à la direétion des rivieres

dans des lits fixes. (*)
(*) Je ferai obferver ici en paffant une chofe afezfiingu-

liere ; c'en que le Ca4fereum des Caftors d'Europe eil beau-
coup meilleur , & a plus de force que celui des Catiors du
Canada. Europeum praßanius Canaderfi , dit Mr. Linnæcus,
Cela provient de ce que nos peupliers & nos -fautes ont un
fuc moins aqueux qu'en Amenique.

124
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On fent donc que les pays, d'où on tire les pelle-
teries, font dépeuplés; parce qu'on ne fauroit tirer
des pelleteries d'un pays peuplé.

Le caffé & le fucre , que les Européans font
croître en Amérique, forment deux prodigieufesbh:an-
ches de commerce. Ces végétaux ne fe laiffent cul-
tiver que dans des terres fituées entreles Tropiques,
ou vôifinessdes Tropiques; les Européans étant maî.
tres de tout le nouveau continent , ils y choifirent
les meillears terreins pour cette culture ; & comme
l'Amérique n'avoit ni Cannes à fucres, ni Caffiers,
on les y porta des Canaries & de l'Arabie. Or pour
qu'on pût tirer de tout ceci une preuve convain-
quante en faveur de l'excellence du fol , il faudroit
démontrer, que le caffé & le fucre de l'Amérique,
font fupérieurs ou comparables en qualité à ces mê-
mes produétions crûes dans notre ancien continent:
ce qui eft bien éloigné d'être vrai. Si les Turcs n'a-
voient pas laiflé chez eux périr l'agriculture, & tout
ce qui en dépend, on ne porteroit- pas du fucre des
Indes occidentales en Turquie, non plus. qu'on n'en
porte à la Chine parce que les Chinois en font eux-
mêmes d'excellent.
* Qu'on examine bien la nature de ce commerce
que l'Europe fait avec le nouveau Monde , & on
trouvera.

i. Que parmi tous les articles d'exportation il
n'y en a pas un feul qui concerne le néceffaire phyfi-
que; car le produit de la pêche de Terre Neuve
n'eft point compté au nombre des produits du nou-
veau continent.
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2.. Que les principaux articles d'exportation,
comme lor, l'argent, les perles, les émeraudes, la
cochenille, le cacao, le tabac & les pelleteries, ne
prouvent abfolument pas que le pays d'où on les
tire-, foit un excellent pays.

3. Que tout ce qu'on importe en Amérique,
concerne au contraire le nécefiaire phyfique, le vête-
ment, & les befoins qui fuivent immédiatement les
preimieps befoins, & qu'on pourroit appeller de fe-
conde néceflité : on y porte des farines, des falai-
fons , du beura, des huiles (*), des vins, des eaux
de vie, des draps, de petites étoffes de laine, des
chapeaux , des bas , des foyeries, du papier , des
meubles, des uftenciles de fer , du verre fouflé &
coulé, une immenfe. quantité de mercerie & de can-
netille, du thé, des épiceries des Indes orientales ,
des toiles blanches & peintes, des cotonnades, & ,
jai prefque honte de le dire, des Negres; mais enfin
ces Negres font une marchandife auffi néceffaire à
rAmérique que les farines : ce pays efi fi mauvais
qu'il faut y aller vendre des hommes, & y faire à la
nature humaine le dernier des affronts, Cette denrée
eft, comme on peut bien le croire, celle dont le dé-
bit eft le plus affuré: auffi tout le commerce interlope
ou de contrebande fe fait en portant fecretement des

(*) La quantité de grains, de farines, de vianc'esfalées
-que l'Europe envoyoit en Amérique , étoit bien plus
grande avant que les Colonies Angloifes du Nord ne fufl'n:
fi fl-rifl'antes: à force de cultiver leur terrein, elles font
parvenues au point de faire des envois de denrées dans
l'Amérique méridionale.-C'eft là le premier pas vers 'in-
dépendance des métropoles,
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1

Africains dans les pofftffions des Portugais & des
Efpagriols, qui donnent en échange des articles dont
la fortie eft prohibée. Ces Efpagnols & ces Portugais,
étant à la fois très-ennemis du travail & très-avides
du gain, .n'ont d'autre indufirie que celle qui confifie
à multiplier le nombre de leurs efclaves. On dit,
que les Quakers de la Penfilvanie viennent de don-
ner la liberté à ,tous leurs Negres; je ne fai fi cette
nouvelle eft vraie; mais je fai bien, que, fi les Efpa-
gnols étoient forcés à les imiter ,.ils mourroient tous
de faim.

On apperçoit maintenant la fource de l'erreur où
le critique eft tombé par rapport au commerce if
n'a pas fu pourquoi celui qu'on fait avec l'Améri-
que, eil fi avantageux : tandis que celui qu'on fait
avec les Indes orientales , eft fi défavorable. C'eft
que l'Amérique manque de tout; pendant que les
Indes orientales ont un immenfe fuperfru : ainfi on.
conçoit,. que les produdions du terroir & des ma-
nufadures Européannes, qu'on reçoit en Amérique
par néceffité, ne font pas reçues aux Indes orienta-
les. De là il arrive que l'Europe envoye dans les
feuls établiffements de l'Amérique Efpagnole tous
lesanspour cinquante millions de produf1ions de fou
terroir & de fes manufa&ures, & pour une fomme
encore plus confiiérable dans les établiffements du.
Nord de l'Amérique : tandis qu'on ne peut négocier
à la Chine, au Japon, aux côtes de Coromandel &
du Malabare, qu'en foldant en argent comptant les
exportations qu'on en fait; ce qui eft une opératioS
deftru&ive..
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Comme il faut fournir l'Amérique de tout , on

comprend , qu'on gagne fur tout ce qu'on lui four-
nit , & qu'on attire infenfiblement fon or & fon ar-

gent. (*).
Si, par une efpece de miracle , l'Amérique parve-

noit tout à coup à avoir des manufadures, des ter-
res bien cultivées , des cultivateurs indigenes , de bons
beftiaux , de bons vignobles, le commerce qu'on fait
avec elle , tomberoit à peu près de trois quarts. La

difette des matieres ouvrées, de beaucoup de produ-
dions naturellès, & furtout d'une population fuffifante,
fait del'Amérique, politiquement parlant, le pays le
plus malheureux du monde; car par-là il eft entiére-
ment à la difcrétion des étrangers. Suppofons que, par
un autre miracle, on ne pût plus trouver la route

du nouveau Monde, & que tout commerce avec lui
ceffât; alors on verroit clairement lequel eft le meil-
leur pays, on notre continent ou l'autre. D'abord
la traite des Negres étant interrompue , les colons ,
faute de bras, abandonneroient leurs plantations: les
huit millions d'Efpagnols & de Portugais, créoles &
autres qui font en> Amérique, faute de recevoir des

(*) La quantité d'or & d'argent que les gallions & les
flot-iles apportent de-l'Amérique, diminue d'année en an-
née, & diminuera de plus en plus, tomme on peut aifé-
ment fe le figurer; de forte qu'à cet égard-là le commerce
des Europeans en Amérique eft auffi ruineux pour elle que
celui de l'Afie pour l'Europe On voiti fouvent à Cadix dé-
charger des lingots d'or d'un vaifTeau venrdu Pérou, fur
un autre vaifleau qui part pour Cantona Cet or ne fait que
paffer par l'Europe, & n'y reviendra jamais , finon par une
révolution, dont il n'y a pas encore d'exemple.

éoffes.
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étoffes d'Europe, iroient nuds pendant les premieres
années : leur or tomberoit au-deffous de la troifié-
me partie de fa valeur aduelle , & la moitié mour-
roit de faim. Tout le Bréfil, où on ne fait pas une
livre de fucre fans employer la main d'un Africain,
retomberoit dans l'état fauvage où Cabral le trouva,

Il n'y a précifément que les colonies Angloifes
de Terre-ferme, excepté la Virginie, qui pourroient
fe foutenir; mais le défaut de'certaines manufa&ures
les incommoderoit extrêmement pendant les premie-
res années. Quant aux ifles qui ne cultivent qu'avec
des Negres qu'il faut fans ceffe recruter, on conçoit
ce qui leur arriveroit.

L'Europe au contraire refieroit exadement dans
le même état où elle fe feroit trouvée avant cette ré-'
volution ; parcequ'elle n'employe pas au travail-de
fes fabriques, ni à la culture de fes terres des bras
étrangers, mais fes propres bras. Il réfuite de ceci
que l'Amérique, vu le befoin qu'elle a de l'Europe,
ne pourroit s'en détacher entiérement : la politique
l'a liée par tant de chaînes, & la Nature l'a encore
liée par tant de chaînes, que fon eitiere indépendan-
ce eft une chofe moralement impoflible; mais elle ne
le fera plus avec le temps.

Quand., après cela , on veut découvrir le véri-
table principe de la foibleffe du nouveau Monde, on
le trouve dans fa dépopulation, dans le befoin qu'il
a de Negres, dans le befoin qu'ont les colonies An-
gloifes d'Allemands. On peut mettre en fait que
l'Angleterre a tiré, en différents temps, du Palatinat,
de la Souabe, de la Baviere , des Eledorats Eccléfiaf-

Tome II4 Z



tiques , plus de cinq .cent-mille hommes pour fes
établiffements d'Amérique. Mittelberger étant à Phi-
ladelphie , en 17 50 , 51 ,· 5 2 , 5 3 , affure que ,
pendant fon féjour , il arriva dans cette fetle ville
vingt-quatre-mille hommes achetés en Allemagne ,
pour être appliqués à la culture des terres en Pen-
filvanie.

Il y a quelques années que la Baviere & d'au-
tres Etats ont fait des loix .extrêmemeut rigoureufes
pour empêcher ces émigrations , & il paroît que
l'Angleterre tâche aujourd'hui de recruter en Suiffe
pour fes colonies; mais fi la Suiffe ufe de la même
précaution que la Baviere , il eft difficile de favoir où
l'on pourra trouver des' colons dont on a encore Ti
befoin: lorfque Mr. Elliot, qui a fuccédé à Mr. de
Vaudreuil, dans le Gouvernement du Canada, étoit
en Europe, il difoit qu'il falloit tout au moins cent-
mille hommes pour commencer à peupler le Canada,
& la Cour de Londres prit alors différentes mefures
pour fe procurer cette fomme d'émigrants,fans qu'on
puiffe favoir fi elle y a réuffi ou non.

On a fouvent agité en Angleterre cette quef-
tion: les colonies de l'JAmérique n'ont-elles pas occa-

(ionné quelque -dépopulation dans la -mere-patrie ?
Ceux qui foutenoient l'affirmative , étoient bientôt
défabufés par les calculs mêmes qu'on leur mettoit
fous les yeux. Mais, fi l'on 'alloit chercher les colons
en Allemagne, il eft bien aifé de voir que la métro-
pole n'en fouffroit rien : tandis que l'Efpagne & le
Portugal fe font dépeuplés par leurs cQlonies. Il n'eft
pas même permis à un étranger de s'embarquer pour
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le Pérou fur un vaiffeau Efpagnol: c'eft juflement
faire le contraire de ce qu'il falloit faire ; mais les
Puiffances minieres , font toujours jaloufes , &
défiantes.

On a obfervé , dans les Recherches Philoophi--
ques, que les Negres efclaves ne peuplent pas beau-
coup en Amérique; puis qu'o. eft fi fouvent con-
traint àies recruter: la même chofe n'arrive pas dans
la même proportion aux familles Allemandes , con-
duites au nouveau Monde; mais il eft certain qu'el-
les ne propagent pas en raifon de leur nombre , &
que la deftruétion ou la mortalité eft parmi elles plus
grande qu'ailleurs: le changement d e climat, la mi-
fere, enlevent beaucoup d'individus; le défefpoir en
enleve , & , comme dit Mittelberger, on n'y fait
pas grand cas de la vie d'un homme ; parceque la
maniere qu'on employe pour fe les procurer, les avi-
lit aux yeux de ceux à qui ils fe vendent. Les per-
fonnes, qui fe croyent en droit de pouvoir donner
des avis aux émigrants d'Allemagne, leur ont fou-
vent réprefenté, & même démontré jufqu'à l'évidei-
te, qu'en cultivant bien la terre où le Ciel les a fait
naître, ils feroient plus heureux', ou moins à plain-
dre, qu'en allant cultiver la terre de l'Amérique; mais
on éblouit ces infortunés par des promefTes : ils ou-
vrent les yeux quand il ne leur importe plus de voir:
ils doivent alors fe foumettre à 1eur fort, ou furm onter
leur fort parle défefpoir. Cependant s'il y avoit encore
dans le Saltzbourg, des Evêques aufli intolérants que
Firmian je ne fais pas fi après tout , il.ne vaudroit pas
mieux d'être dans laPenfilvanieque dansleSaltzbourg.

Z.
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On conçoit maintenant, qu'auffi longtemps que

la population fera fi foible , & principalen ent dans
S'Amérique méridionale , ce pays reflera dans la dé,
pendance de l'Europe, qui eft inaîtreffe des côtes de
l'Afrique, la pépiniere des cultivateurs.

CH A P I TRE X X V.

D< défaut des monnoyes chez les peuples de l'A-
mérique avant la découverte.

J'auteurdes Recherchcs Phi!o'ophiquesa dit, qu'au-
cun peuple de l'Amérique n'étoit véritablement policé.
Qui'croiroit qu'une pareillepropofition eût exercé la
critique ? Qui croiroit qu'une pareille propofition eût
pu être révoquée feulement en doute.? ()

,, Ariflipe, ayant fait naufrage , nagea & abor-
,, da au rivage prochain : il vit qu'on avoit tracé fur
,, le fable des figures de Géométrie : il fe fentit ému

de joie, jugeant qu'il étoit arrivé chez un peuple
,, Grec, & non chez un peuple barbare.-

Soyez feul, arrivez par quelqI'accident
,, chez un peuple inconnu; fi vous voyez une piece

, de monnoye, comptez que vous êtes arri-vé chez
,, un peuple policé. ]ZE[pritdes Loik, Liv. i g, C. 16

(*) On peut voir dans la Dilertation deDom Pernetv
aux pages 1c2 & fuivantes , fes argumens linguliexs qu'il
employe contre cette propoficion.

c
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Ainfi Dom Pernety, pour être d'accord avec lui-
même , auroit dû ou ne pas parler du tout des
monnoyes, ou prouver que les Américains en con-
noiffoient l'ufage. Mais il cQnvient que ces peuples
n'ont jamais eu, & qu'ils ne veulent pas encore avoir
des monnoyes. De tout cela, il infere qu'ils font
fupérieurs aux Eurcopéans; pendant qu'il falloit infé--
rer qu'ils ont toujours été & qu'ils font encore bar-
bares.

Pourquoi, voulez-vous, dit-il , que ceux qui
n'ont pas befoin de monnoyes, s'en fervent? C'eft
juftement parce qu'ils n'en ont pas befoin , qu'ils
font barbares. Cela eft fi clair, que je n'inflflerai
pas davantage.là-deffus. Le paffage de Mr. de Mon-
tefquieu dit tout.

Teflis mearum centimanus Gyas
Sententiarum.

Quand on fe trompe fur un fait important, on
tombe dans autant d'erreurs que ce fait a de confé-
quences. Le critique, après avoir dit des chofes fi
peu réfléchies fur le défaut de monnoye, en conclut
que les Sauvages de l'Amérique méprifentl'or& l'ar-
gent, parle même motif que beaucoup de Philofophes
l'ont méprifé : enfuite il met Socrate & Bias en pa-
rallele avec les Caraïbes & les Topinamboux. Mais
encore une fois, c'eft tout confondre, c'eft confon-
dre la plus fublime fageffe avec la derniere flupidité.

L'or & l'argent ne font pas des richeffes pour
les peuples qui n'ont pas de monnoye: ils méprifent
ce dont ils ne fauroient jouir, tout comme les bêtes;

Z 3
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mais les objets dont ils peuvent jouir, foit par un
effet de leur imagination, foit par un effet de leurs
befoins, ilsles recherchent avecla même avidité, avec
la même inquiétude que -les autres hommes recher-
chent des richeffes d'une autre nature.

Le vermillon , le minium , les petits miroirs,
les peignes , les cifeaux , la verroterie , les p etites clo-
chettes, les braffelets & les colliers de raffade, tout
cela entre dans le luxe des Sauvages : ce font-là les
objets de leur cupidité : c'eft cela qui fait vendre au
Caraïbe fon lit. On leur porte de telles bagatelles
pour de grandes-fommes, & une partie du commer-
ce de Livourne, confifte enla feule raflade qu'on de-
bite aux Sauvages de l'Amérique, qui, pour acqué-
rir ces richeffes, donnent leurs plus belles pelleteries.
S'ils payent.fi cher des chofes qui n'entrent que daris
leur parure barbare, on peut bien s'imaginer ce qu'ils
donnent en échange contre le tabac, l'eau de vie &
les liqueurs fpiritueufes, pour lefquelles ils fe ven-
droient eux-mêmes; mais ceux , qui achetent des
pelleteries, ne veulent pas acheter des Sauvages.

Si ces barbares méprifoient les richeffes par un
principe de Philofophie, comme le critique le dit, au-
roient-ils jamais vendu leur pays aux Européans?
Les Chouanons n'ont-ils.pas fn dignement vendu d'im-
menfes terreins au Quaker Guillaume Pen ? qui les a
.eus à fi bon marché qu'il n'a jamais ofé dire le peu
qu'il avoit donné. Mais, m'objeéera-t-on , ces
Sauvages ont eu grande raifon de vendre ce qu'on
leur auroit pris de force. En yérité , c'eft parler
c9mme Sepulveda, dans fon abominable livre Deju-

I
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fis belli caufis adver/fus Indos. D'abord je doute que
Guillaume Pen eût jamais pris par force aux Choua-
nons une lieue de terrein; mais les Américains font-
ils pour cela excufables d'avoir vendu leur patrie,
qu'ils devoient plutôt fe laiffer ravir mille fois que
vendre une fois ? N'eft-ce point la maxime de l'hom-
me, de mourir pour fa patrie? Eft-ce donc une cho-
fe bien commune de mettre fa terre natale à une
honteufe enchere ? Il ne faut pas être pour cela bar-
bare; mais flupide, & fi flupide qu'on" rend le con-
traâ qu'on fait, nul. Ona beau dire que ces Sau-
vagçs-là avoient de grands terreins : oui fans doute;
mais des peuples chafleurs, fuivant un calcul fort
ju&e, ont précifément befoin de huit-cent arpents,
rà où un peuple cultivateur a befoin d'un demi-ar-
pent : un demi-arpent labouré rend en grains ce que
huit-cent arpents rendent à peine en gibier : il faut
donc que les peuples chaffeurs ayent de grands ter-
reins, & les peuples pafleurs des terreins moins grands:
les peuples cultivateurs peuvent vivre fur le plus pe-
tit terrein. Tout cela efn compenfé, ou plutôt tout
cela.énf reglé fur la mefure cu travail. (*) *

La Compagnie Angloife de la Baye de Hudfon
traite année par année dix-mille peaux de Caftor,
que les Américains chafleurs viennent apporter à fes
faaories , de cent & cinquante lièes de loin: fi ces
Américains méprifoientles richeffes par un principe de

C*) Les Américains chairurs, après aVoir vendu ranz
de terrein, &,perdu encore tant de terrein, devoient natu-
rellement devtnir cultivateurs , & ils ne le font pas deve-
nus pour leur malheur.

Z 4



Philof(ophie, co'mme Dom Pernety le prétend, ils
refleroient dans leurs cabanes & dans leurs forêts.
Plus on commerce avec eux, & plus ils rehauffent le
prix de leur marcbandife : il a été un temps où ils
donnoient une peau de Caftor pour un miroir, &
aéuellement ils veulent pour une peau douze mi-
roirs, ou quate bouteilles d'eau de vie.

Je ne puis fouffrir que des voyageurs ignorants
comme Struys, & qui favent à peine lire & écrire,
prodiguent dans leurs relations , le titre de Philof..
plie aux Sauvages de l'Amérique. J'ai4u une de-ces
mauvaifes relations; où le compilateur, pour prou-
ver que ces barbares ont une bonne Philofophie, cite
en témoignage l'Iroquois qu'on amena en France en
16-66. Il n'admira pas Verfailles ; mais il admirà
beaucoup la boutique d'un rôtiffeur à Paris : il y
tomba fur les viandes avec une avidité incroyable,
& on ne put jamais le tirer de cette boutique. Le
compilateur en conclut, que cet Iroquois étoit Phi-

o/fpke .: il eflimoit, dit-il, les chofes utiles, & non
les chofes inutiles. A cela je réponds qu'un Loup du
Canada, en eût fait tout autant.

Les Sauvages de l'Amérique ne font ni méchants,
ni vertueux; mais -je ne faurois jamais m'imaginer
que ceux qui en font des Philofophes , le foient eux-
miêmes,

o
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CH APIT RIE XXVL

De l'Hofpitalité chez les Sauvages..

R Eglegénérale les peuples brigands , & les peuples
fauvages exercent l'hofpitalité. Le critique penfe que
cela eft au nombre de leurs vertus; mais cela n'eft
qu'au nombre de leurs befoins. Les peuples errants
ne travaillent point, & parce qu'ils ne travaillent
point , ils n'onit pas de monnoye. Or comme ils voya-
gent fans avoir de monnoye, il faut bien qu'ils fe
logent-les uns les autres, ou plutôt ils fe prêtent mu-
tuellement très-peu de chofe, ce qu'ils donnent n'ea
.prefque d'aucune valeur, & ce qu'on leur rend, n'eû
prefque d'aucun prix.

C'efn ainfi que les Moines mendiants , qui font
cenfés ne rien pofléder , exercent continuellement
l'hofpitalité dans tous les pays catholiques de l'Europe:
leur ardeur à faire des quêtes elt fi grande, ou la
charité à donner eft fi immodérée, qu'on leur donne.
toujours infiniment plus. qu'ils ne peuvent confon-
mer; de. forte qqe tout leur fuperflu, qui confifte en
des chofes comeftibles qui ne fe confervent point,
eft diftribué aux pauvres de l'endroit, ou aux gueux
étrangers qui vont loger dans les couvents. La parefie
de ces Moines entretient la pareffe des pauvres qui ne
font pas Moines les uns ne travaillent point, par--
ce qu'ils mendient: les autres ne travaillent point, par-
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ce qu'ils mangent le refne des mendiants. C'eft-là le
mal du mal: c'eft introduire chez les nations civilifées
les befoins & les reffources des peuples fauvages, &
encore ceux des peuples brigands. En Afie où il y a
une infinité de Pélerins, une infinité de Derviches,
de Fakirs & de Moines gyrovagues, on recommande
fans ceffe l'hofpitalité : aufli n'y trouve-t-on pas des
auberges; mais des caravenferas où il n'y a rien.
C'en par la même raifon qu'en Efpagne on netrouve
pas des auberges ; mais des hôpitaux prefqu'auffi vui-
des que les caravenferas de l'Afie. Tant il eft vrai
que l'hofpitalité, d'un fi grand befoin chez les Sauva-
ges, n'eft qu'un manque de police ailleurs.

Les Miffionnaires, qui ont fréquenté les Améri-
cains du Nord, nous ont donné une bonne idée de
ce que c'efn que l'hofpitalité parmi ces gens-là : un
voyageur y entrera le foir dans une cabane, & per-
fonnene s'en inquiétera, on ne lui demandera pas mê-
me d'où il vient, ni où il va : s'il veut s'approcher
du feu, il faut qu'il aille s'y afleoir entre les Sauva-
ges & leurs chiens, couchés pêle-mêle par tcrre :
perfonne ne fe leve pour lui faire place. Quand la
fagamite & les viandes font cuites, on les fert : cha-
cun va y prendre ce qu'il veut & mange a part, fiaz
cuique menfa (*) le voyageur y cherche fa portion
tout comme un autre, fans qu'on s'en informe: après
le fouper, on fe recouche encore autour du feu, &
on y paffe la nuit. Si l'étranger refle un jour ou
deux, on ne s'en inquiéte pas encore ; mais dès

(*) C'eft l'expreffion de Tacite dc Mcrius German.

I
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.qu'on s'apperçoit qu'il féjourne plus longtemps, on
-l'éconduit, & on lui montre une autre cabane. Ceci
-eft bien dans les mours d'un peuple errant, où l'on
Suppofe que l'hofpitalité ne doit pas s'étendre au-delà
du temps dont des voyageurs ont befoin pour fe re-
pofer : cette hofpitalité n'eft donc pas celle que les
-Romains exerçoient à l'égard de leurs amis. Chez les
peuples civilifés, les affaires pour lefquelles on voya-
ge, exigent fouvent un long féjour ; chez les Sauva-

ges, on n'a point d'affaires qui exigent un long fé-
jour : un Huron qui ent à la chaffe, & un Tartare
qui eft en courfe, ne s'arrêtent gueres au-delà d'une
nuit & d'un jour dans le même endroit.

Les Miflionnaires ne fauroient affez nous dé-
peindre les incommodités qu'on fouffre en logeant
chez les Sauvages : leurs mets font bondir le cœur:
leurs huttes font toujours remplies d'une fumée in-
fupportable : les chiens y foulent les gens qui cou-
*chent à terre : ceux , qui n'ont pas encore fommeil,
chantent , prennent du tabac, ou fe font entr'eux
des contes ennuyeux jufqu'à ce qu'ils s'endor-
ment (*). Quand il furvient quelque alarme pen-

(*) Mr. Adanfon dit, que les Nègres du Sénégal, fe font
auffi le foir , dans leurs huttes, des7contes jufqu'à ce qu'ils.
s'endorment tous vers minuit ou deux heures. On croit que
les Maures ont apporté cet ufage en Efpagne, & que c'elt
là l'origine de ce que lesEfpagnols nommentdes Nouvelles,
qui font de véritables contes à dormir debout : auffi voit-
on'dans leurs Romans que la narration de ces nouvelles eft
ordinairement interrompue à l'approche de minuit, & re-
commencée le lendemain. Comme tout ceci eft dans les
mours d'un peuple parefleux que le travail n'endort pas,
tout ceci doit auffi être dans les mours des Sauvages.



dant la nuit, ils délogent tous dans le plus prof6nd
filence, fans avertir le voyageur , fans même l'éveil-
1er : le matin il eft bien étonné de ne pas trouver
une ame dans tout le hameau. Chez les Sauvages du
Nord de l'Amérique, qui font continuellement en
guerre avec leurs voifins , ces alarmes fe donnent
fouvent : car parmi eux il eft prefque toujours quef-
tion de fe furprendre les uns les autres avant la pointe
du jour; & ceux qui fe laiffent furprendre, ne ré-
fiflent-jamais, quelque grand que foit leur nombre,
& quelque petit que toit celui des affaiUants. Parmi
les Tartares on n'eft pas fujet, dit-on , à de tels in-
convénients; car, quand il y a quelque chofe à craine
dre de la part de l'ennemi, ils mettent leurs hôtes fur
leurs chevaux, & les emportent avec eux.

Comme les peuples fauvages ne peuvent féjour-
ner fort avant dans les terres où il n'y a point de ri-
vieres; & comme ils- doivent néanmoins traverfer
fouvent ces déferts, ils fuppléent à· l'hofpitalité par
les poudres nutritives: nos anciens Sauvages d'Europe
connoiffoient auffi très-bien l'art de préparer ce s pou-
dres; ainfi qu'on le voit par un paffage de l'abrévia-
teur de Dion Caffius, lorfqu'il parle des Bretons: ils
prelparent , dit-il , une certaine ncurriturefip opre à
foutenir les firces.,. qu'après en avoir pris en quantité
égale à celle d'une feve, ils ne fentent plus def.ain,
i de foif (* )

J'avois d'abord cru qu'il étoit impoffible au-
jourd'hui de favoir de quoi cette poudre des anciens

(*) Vyez Jean Xipkilin, de la Iradu&ion du Prédc
Cou,in,- ag. 40$,
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Bretons étoit compofée ; mais je l'ai découvert dans
la Lotia illafßrata de Sibbaldus, qui nous apprend
qu'on la faifoit du Karemyile, qui eft une efpece de
trufe noire & rondê, dont les Ecoffois modernes fe
fervent encore aujourd'hui pour le même ufage. Or
il me paroît que le Kareimyl des EcoffoisI'eft que le
Lathyrus radLe tuberofà , efeulentà, d'où l'on tire
un aliment extrêmement compaae, &que Sibbaldus
a pu prendre pour une efpece de truffe: je ne doute
nullement que la poudre nutritive qu'on en pourroit
faire, ne l'emportât fur toutes celles dontlacompofi-
tion efr-connue jufqu'à préfent.

Tant il en vrai que les Sauvages ont eu-, dans
tous les temps & dans tous les pays, les nfêmes be-
ltfins & les mêmes reffources.

CHAPITRE XXVII.
Du défaut des mots numériques chez les Amé-

ricains.

Le critique a beaucoup differté furles mots numéri-
ques (*) : il tâche de prouver, que le défaut de ces
mots n'eft pas, dans les Américains, un effet de leur
flupidité, comme l'auteur le dit : il prétend enfuite
que ces peuples font de grands comptes en fe fervant
.de leurs doigts, de cailloux , de noix , ou de cor-

(*)Dans fa Differaion depuis la pag. 98. jufqu'à os ,



142 D E F E N S E
l

dons. Mais comment eft-il poffible qu'il n'ait pas
mieux faifi le point de ma difficulté ? qui fe réduit à
ceci.

Les Américains ne favent conipter jufqu'à vingt
fans employer continuellement des fignes matériels ou
repréfentatifs pour fuppléer àux idées des valeurs.

Les peuples de notre continent comptent des
nillións fans employer des fignes matériels.

Otez à un Américain fes infiruments ; & il ne
kùura plus compter au-delà de trois: il n'aura aucune
idée de la valeur de mille , hormis qu'on ne la lui
montre par des objets fenfibles jufqu'à la milliéme
unité; afin d'exciter en lui autant d'idées qu'on lui
fait éprouver de fenfations.

Le critique s'imagine que la difficulté ne con-
cerne que le défaut de mots; mais elle conceme bien 1
plus le défaut de conceptions ; & cela eft fi clair,
que, fi ces barbares avoient eu des notions précifes
d s valeurs numérales , ils auroient inventé les ter- r
mes pour les exprimer, aui bien que nous. Or
comme ils n'ont pas inventé ces termes , il s'enfuit q
qu'ils n'ont pas eu les notions requifes pour cela. q
C'eft une véritable flupidité.

Le critique s'imàgine encore que nous aurions v
pu nous paffer d'inventer des mots pour compter au- c<
delà de dix , puis qu'on auroit pu dire trois fois dix, &

au lieu de trente, comme les Sauvages. Oui, fi nous P(
n'avions pas de grands comptes à faire; mais quand il - 1
s'agit de mille, million, milliard, il faut nécefTaire- ils
ment des termes; fans quoi on feroit réduit à employer de
fanscefle les fignes matériels, -& alors nous n'au. vr

1

JI
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rions fur les Sauvages aucune fupériorité; mais com-
me nous avons cette fupériorité fur eux , il faut
avouer que nous l'avons, & ne pas difputer fur des
chofes incontefnables.

Le critique s'imagine encore pouvoir jufliñer les
Américains, en affurant que pour faire nos calculs
nous n'employons que dix fignes , ou dix nbtes
d'Arithmétique écrite ; mais qu'importe le nombre
des chiffres donf nous nous fervons ? puifque nous
avons des mots numériques pour compter une fom-
me quelconque ; & que les Américains n'ont pas
des mots numériques. La différence qu'il y a
entr'eux & nous , efn telle qu'ils doivent chif-
frer lorfqu'ils comptent.jufqu'à vingt , & que nous
comptons fans chiffrer : nous n'employons nos
notes d'Arithmétique , -que 4uand nous calculons :
car hors de l'opération du calcul , nous pouvons
écrire nos mots numériques tout comme nous les
prononçons.

Nous voyons par un paffage de Vitruve & de
quelques autres, que les anciens avoient déja obfervé
que la progreffion décuple que toutes les nations po-
licées de- notre continent ont adoptée, eff une preu-
ve que l'on a commencé par employer.les doigts ,
comme le font les Américains, qui en font renfés là;
& dans l'ancien Monde, l'Arithmétique a été fi tôt
perfeâionnée, & les mots numériques font fi anciens,
qu'aucun Auteur n'a jamais fu ni quand, ni par qui
ils ont été primitivement inventés ; ils- exiflent donc
de temps immémorial. Dans un des plus anciens li-
vres que nous connoifiions , & qui eft indubitable-
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ment le Shafah (*), on trouve déja des mots numéri-
ques, portés au-delà du terme de million dans-la pro-.

(*) Paar , mille, Lac'cenit-mille, Dix lacs million. Paar
psr Paar mille de mille. Sutec .toque période de 32 laci ; de
forte que dans l Indien moderne on peut exprimer en un
feuf mot un terme dc 3 , zoo, ooo ans.

Ileft furprenant que des bavants,en faifantl'analyfe d'un
fragnientde l'Hzjtoire des Hndous par Mr. Alex. Dow, ayent
non feulement attaqué l'antiquité de 'ce que Mr. Dow
nomm'e le à cha/fer; mais qu'ils ayent encore attaqué l'an-
tiquité des Indiens en géneral ; en foutenant qu'ils n'ont
reçu leur Philofophie que des Grecs, & que leur légflateut
n'a vêcu que 3oo ou tout au plus iooo ans avant notre ére.
Tout cela elt vrai, difent ii., puis qu'Hérodote ne parle
pas d'eux comme d'un peuple fort celébre, ni même fort
cennu. Hérodote n'avoit voyagé en Aie que jufqu'à Ba-
bylone : ainti iln'a pu cdnnoitre à fond les Indiens: il s'eft
contenté de rapporter ce qu'il en avoitoui dire. Or comme
Hérodote ne parle pas dtetout des Chinois, il s'enfuit, fe-
Ion ces favans- là, que les Chinois ne font pas fort anciens.
Je dis que de pareilles conféquences font abfurdes.

Quant à la Philofophie des Grecs , les Indiens n'en ont
entendu parler pour lapremiere fois quedutemps de Py tha-
gore; c'eft Pythagore qui a adopté les fentiments des In-
diens, & non les Indiens ceux de Pythagore..Auffi Clé. d
ment d'Alexandrie prouvet- il bien que toute la Philofo-
phie Grecque venoit de l'Orient.On voit dans Strabon &
dans Pline, que du temps d'Alexandre, les Gymnofophiftes
fe tenoient déjà fur un pied, & regardolèntle foleil au bout
de leur nez, comme ilsfont encore aujourd'hui.Or ilsin'ont
certainement pas appris ces fpéculations-là des-Grecs.

Quant au légiflateur des Indiens, on voit clairement que
les favants dont je viensde parler,ont confondu Boudha ou
Sommonacodom avec Bramah. Boudha vivoit vers l'an d
xooo avant notre ére; maisil W'a été qu'un corrupteur de
l'ancienne do&rine, & non un feridateur. Il eft étonnant
qu'on ne ceffe en Europe de difputer aux Orientaux leur a3
antiquité, &rd'attaquer l'authenticité deleurs livres. Dès
que les Zends furent apportés en Europe en 1762, Mr
Brucker les attaqua comme des livres apocryphes, fans les
avoir janiais vus. Au refte le4 Zensb font bien plis mo-.
demes que le ShaIiah.

greßloa L
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greffion décuple; pendant que les Américains n ont
pas encore des mots numériques, portés au-delà du
terme de trois, dans la plûpart des provinces, com-
me cela a- été vérifé par les recherches de Mr. de la
Condamine, qu'on a cru, à ce que dit Dom Per-
nety, trop legérement : mais a-t-il donc lui- mê.
me fait des recherches qui foient plus fûres ? Non
fans doute; il n'en a fait aucune, & il parle de tout
ceci comme il a parlé des monnoyes, fans connoître
feulement le point de la difficulté

On a prétendu. que la progreffiòn décuple
quoique généralement fuivie , n'eft cependant pat
celle qu'il falloit fuivxe ; parcequ'elle ne .renferme
que. deux divifions; tandis que la progreffion par
douzaine contient quatre divifions par 2, 3, 4, 6.
Il eft fûr que cela eût facilité de certaines opérations
de calcul ;, mais 'avantage en lui-mênie n'eft pas
affez«grand, pour quejamais aucun peuple aitétátenté
de changer pour cela fai progrefion; ce qui feröi-
Même,,. à ce que je croi, impoffible.

Le critique ,. foit par inadvertance ,. foit par
quelque motif particulier ,, affure que l'Auteur des-
Recherches Philofophiques ,a dit ,,queles Américains,.
pour exprimer le nombre vint ,.fe.fervent des doigts
des mais & es pieds. Il n'y a pas un mot de tout
cela dans les- Recherches Philofophiques :- l'Auteur
ayant fait,. avant que 4e ommencer fon livre, quel.-
ques recherches. fur l'état de l'Arithmétique chez dif-
férentes nations-fauvages, n'u:n a pas d'écouvert une-
feule, qui> eût la progreffion- par vingtaine : il. n'y a
pasnon plus ,dansle Monde entier,.un peuple policé

TwmeJ1I. * Aa.
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qui fe ferve de cette progreffion-là; preuve manifefte

.,que l'on n'a jamais employé les doigts des pieds: car

-en ce cas, au lieu d'avoir la progrefûion par dixaine,

-on auroit partout adopté celle par vingtaine: fi dans

-une ille fort éloignée du continent, il eût exifté une

race d'hommes fexdigitaires, ces hommes-là auroient

adopté, dans leurs calculs, la progreflion par -dou-

zaine.
Le critique fe trompe encore , lorfqi'il parle

des tailes du bâton fendu : il n'eft pas vrai que ces

infiruments foient employés éh Europe uniquement

pour compter. On les employe, afi' que Tacheteur,

qui prend beaucoup d'articles 'u'ilne paye pas·fur le

champ, foit certain de la bônne fai du vendeur; car

ils ont chacun une moitié de cette efpece de regiflre
de bois: on ne peut marquer le figne de la dette , ou

faire des entaillures, que quand les deux partiés du

bâton font exadement jointes : finon , le vendeur

frauduleux pourtoit avoir fur la moitié de fa taille plus

d'articles que l'acheteur; &c'eft juftement pour pré-

venir cette fraude, qu'on fe fert de ces infiruments,

qui ont plus de force que les écritures, ou ils ont l

même force que les chiffres entrelacés, ou les pata-
raffes coupées par le milieu, & qu'on rejoint enfuite

pour voir Jiles traits fe rapportent avec juflefle, com-
me on le pratique dans quelques Monts de piété, ou

dans qielques Lombards d'Italie, & comme les Algé-

riens le pratiquent auffi à l'égard des paffeports des

navires d'un pavillon avec lequel ils sne font pas en

guerre: le paffeport de laHollande avec Algèr a long-

temps été un vaifleau avec tous fés agrêts & tous fes



DES RECHERCHES PHILOSOPH. &C. 141

eordagesr on coupoit cette efpece d'eñfampe par- le
milieu ; le corfaire en avoit une moitié, & le mar-
chand l'autre : à l'exhibition, on ne faifoit que join-
dre les parties coupées, pour voir fi les cordages &
les agrêts, qui tenoient lieu de chiffre, fe réunifloient.
Les Algériens ne fachant pas lire les écritures Eurc-
péannes, & les Européàns ne fachantlire les écritures
d'Algèr, on a employé la méthode dont je viens de
parler; & cette méthode, efW ainfi que celle du biâton
fendu, tout ce qu'on pouvoit imaginer de plus fort
contre la fraude.

Le critique a donc en torr de citer ces inflru
ments comme des'inliruments de calcul: je he fai m-
me comment l'idée a pu lui en venir; & pour rendre
l'inadvertance complette , il ajoute qu'avec ces tailles
on pourroit pouffer le calcul à des millions; comme
s'il étoit furprenant de voir faire un million de crans
dans des bâtons? Quand il s'agit de faire le compte,
il faut bien que le vendeur & l'acheteur fe fervent
entr'eux des mots numériques: l'un- pour .énoncer
le total dela dette, & l'autre pour énoncer le total dii
payement.

Je laiffe après cela à juger à tout homme raifon-
nable, fi le befoin, où font les Américains ,de fe fer-
vir de fignes matériels ou repréfentatifs pour fupl-
pléer au défaut des mots numériques, n'eft pas une
grande preuve de leur flupidité.

Aa i
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De l'état des arts chez les Péruviens , au temps
de la découverte de leur pays.

C ette maniere de critiquer ne me paroît pas être
bonne, là où l'on fupprime les preuves dont l'Auteur
fe fert, & où on le combat enfuite,. comme s'il n'a-
voit pas cité des preuves.-

L'auteur a dit que fous les Incas , il n'y avoit
pas de villes dans le Pérou, hormis Cufco; & il cite
Zarate dont voici encore une fois les termes.

k n'y a'oit ,fous les Incas, dans' tout le Pérou,
aucun lieu hqbitd par les Indiens, qui eût forme de
'ille: CufcO étoit là.eule. (*)

Mais, dit le critique, vous ne deviez pas citer
iciZarate'; vous deviez.citer le P. Feuillée, qui affu-
re qu'il y a eu, -dans ce pays, une ville plus grande
guè Paris, dont on ignore le non

A tout cela je réponds qu'il faut préférer un
Auteur contemporain .qui, par fon. emploi , étoit
obligé. de -connoître toutes les habitations du-Pérou;
puifqu'il y devoit lever le tribut , à. un voyageur tel
que le P. Feuillée, venu à peu, près deux-cents ans
après Zarate.- Je réponds encore, qu'ileft difficile d'a-

Chapitre JX.. T. 4
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jîtter foi à l'exiftence des grandes villes dont on
ignore le hom, & qui ne font marquées fut aucune
carte que nous ayons de ce pays-là. Le P. Feuillée
a-t-il donc vu cette ville longue de cinq lieuesentre
,Callo & Lima?: Non fans doute. Zarate,. qui auroit
dû la voir, ne l'a pas vue : Garcilaffo , qui auroit dû
la connoître ne l'a pas connue, & cependant il étoit
né au Pérou; c'eft comme fi un Normand n'avoitja-
mais ouï parler de Rouen,: Don Juan, qui auroit dû
en voir les ruines, ne les a point vues. Si à tout cela
en ajoute,.qu'Acofta n'a pas connu cette ville plus.
grande que Paris entre Lima & Callao, alorson comP
prendra au moins que l'Auteur des- Recherches Philo-
Jèphiques a eu de fortes raifons pour n'en rien dire..
. Le P.. Feuillée étoit un fort honnête homme
qui cultivoit des fciences utiles; mais il avoit confer-
vé un grand relie de cet efprit de petiteffe & de cré-
dulité, que. les jeunes gens puifent dans les ordres
monafliques, où il faut tout facrifier à- fon falut, juf-
qu'à une partie même de far raifon. Il n'y a qu'à.
voir ce que le P.. Feuillée dit des Cdfaréens,.& de
tant d'autres chofes, pour fe convaincre de fa facilité
à croire, & de fa négligence:à examiner tout ce qui
n'avoit pasun rapport dire& avec I'hifloire naturelle.

Quand le critique parle des arts des Péruviens,.
Il ne conçoit pas qu'il eft impoffible de fe former là.-
deffus des idées.-claires, qu'èn parlant toujours dans
un fens relatif.

Si Yon compare les Péruviens aux Iroquois,.
alors on trouvera fans doute qu'ils étoient à de cer-
tains égards bien. fupérieurs. aux Iroquis ;, mais f
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on les compare aux peuples de l'Europe du feiziéme
fiecle , alors on trouvera qu'ils n'avoient ni induftrie,
ni arts, ni. fciences. Ils ne favoient ni lire, ni écrire:
ils n'avoient pas découvert l'art de travailler le fer;
mais, dit le critique, ils n'en avoient poini , comment
I'auroient-ils donc travaillé? A cela je réponds, qu'il
faut être peu verfé dans l'hiftoire du Pérou, pour
faire- de telles objedions': voyons donc fi les Péruw
viens manquoient de fer, ou s'ils manquoient de l'art
de le forger. Voici les termes de Garcilaffo.

,, Les Indiens du Pérou n'avoient point de con-
, noiffance dans les Arts, & fe trouvoient privés de

plufieurs chofes néceffaires à la vie : ils avoient
beaucoup de forges où l'on travailloit fans cefle;
cependant ils mettoient mal en œuvre les métaux.
Quant au fer, ils en avoient plufieurs mines; mais

.ils ne favoient pas en faire ufage; au lieu d'en
faire des outils, ils en formoient des pierres fort

,ýUres. *
Ils avoient donc du fer; mais ils étoient fi éloi-

gnés d'être parvenus à le rendre. malléable, qu'ils
ignoroient jufqu'au moyen de le purger de fes fco-
ries, en l'écumant dans des fourrieaux de fonte : car
ces pierres, qu'ils en formoierit, étoient des me:ffes
ýde fer impur, & qui ne pouvoient pas leur être d'ua
Vlns grand ufage que les cailloux ordinaires.

Si l'on obferve, d'après l'e Dodeur Krafft, que
les Hottentots, fans fortir de la vie fauvage , favoient
forger le fer, on fera d'autant plus-étonné que les

(*)-chapitre VI. T. 11. Pae 6O & 6, TII

'750
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Péruviens rùis en une-efpecede focité, n'ayent pàs
eu affez de pénétration pour découvrir une chofe fi
facile à trouver : car toutes les nations de notrean-
cien continent, ayant une fois trouvé les mines de
fer, ont d'abord eu l'induftrie de le forger; & la re-
cherche ou la découverte des mines a dû leur coûter
beaucoup plus de temps, que l'art de travaillerle métal.

Quand j'obferve que les Péruviens avoient com-
mencé par employer premièrement l'or, que de l'or
-ils étoient parvenus à fondre l'argent , que de l'argent
ils étoient parvenus à fondre le cuivre, & quedu
cuivre ils étoient parvenus à connoîtrele ferfans pou-
voir le fondre; alors il me femble que, fi la pro-

-grefiion-de -la Métallurgie a été la même dans notre
continent, il ne faut pas chercher ailleurs que dans
les époques de cet art -fans lequel les hommes ne font
rien, l'origine de la· tradition fur les quatre âges du
Monde, de forte que le fiecle ou l'âge d'or n'a été
que ce temps où on ne connoifloit encore d'autre mé-
tal que l'or, ou qu'on ne favoit encore travailler
d'autre -métal que l'or. Quand les Poëtes font furve-
nus, & qu'ils ont expliqué allégoriquement les pro-

grès de la Métallurgie, il n'étoit plus poflible d'y rien
comprendre. Cependant il n'y a pas de doute que
prefque tou les peuples n'ayent connu le cuivre avant
le fer', & l'or avant le cuivre -: non-feulement l'or,
étant le plus facile des vrais métaux à fondre, a dû
être employé le premier; mais c'eft encore le premier
dont les hommes auront connu l'exiftence par les
paillettes qu'ils en auront vues dans-ande~fivieres,
dans tant de fleuves qui en charient. Je fais bien,



que ceux qui'fuivent le fentiment du Poëte Lucrece,
attribuent la découverte des métaux aux volcane,aux
incendies fortuits, qui ont mis par hazard en fufiqn
des filons ou des veines métalliques; mais Cela me
paroît être une pure imagination: car qu'on ait.com-
mencé par ramafler les paillettes des rivieres avant
que d'ouvrir des mines, c'eft un fait indubitable, &
atteffé dans le langage des Poëtes même, parla Toi-
fon d'or.

Quand les hommes n'ont encore- eu d'autre mé-. C
tal que l'or,il n'eft pas poffible qu'ils ayent été quel-,
que chofe de plus que Sau.vages : auffi toutesles pein- P
tures, que les Poëtes ont faites de leur age d'or, ne d
font dans le fond. que des defcriptions, de .lavie fau.
vage , c'eft-à-dire, du pire de tousles états oùl'efpe-
ce humaine puiife être reduite; mais conimeces Poë- d
tes n'avoient jamais vu de vrais Sauvages, iln'efn pas ra
étonnant qu'ils foient tombés, en decriv ant leur fiecle
d'or., dans des contradi&ions puériles,.comme Ovi- oC
de, qui commence par dire que les hommes vivoient
alors de glands de chêne, de mûres de ronces, de
cornouilles, de fraifes & d'arboufes, & enfuite il
ajoute, comnme s'il avoit oublié ce qu'il venoit de
dire, qu'aloes les terres incultes fe couvroient d'el-
les-mêmes de moiffons abondantes, & que des fieu-
ves de ne&ar & de lait couloient par- tout. Et cepen-
dant on broutoit des glands, ce qui eln vrai à la let-
tre; car., fans le fer ou le cuivre ,. on ne peut guere
dans les-pays du Nord., cultiver les terres.

Je ne- dis pas que les âges des métaux ayent été
ks mêmes. pour tous les peuples-: cela efL abfolument 7

abfurde;

Li
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abfurde, & oria vuparla découverte del'Amérique,
que les Péruviens étoient à peine entrés dans leur
fiecle de cuivre.

Lies Chinois, connoiffant déja le fer & la caffine
du temps d'Yao, étoient dans leur âge de -fer,.lorfque
de certains peuples d'Occident n'étoient peut-être en-
core que dans leur flecle d'or. Hérodote affure que
de fon temps il y avoit une immenfe quantité d'or
dans ce pays qu'il appelle le Nord de l'Europe (*):
ce qui feroit étonnant, fi Hérodote avoit été bien
infiruit: mais il y a toute apparence qu'iLentendoit
parler de-l'Efpagne qu'il ne connoiffoit pas, ou que
de certains fleuves du Nord de l'Europe charioient
alors plus de paillettes d'or qu'aujourd'hui : cepen-
dant le Rhin en charie encore beaucoup, & on vient
d'y établir depuis peu de petites pêcheries qui, en
raifon du petit nombre d'ouvriers qu'on y occupe,
ne laiffent pas de. rendre; mais c'eft une mauvaife
occupation.

J'efpere qu'on me pardonnera cette longue di.
greflion. Je reviens aux Péruviens. Si le fer feul
leur eût manqué, & que l'efprit & l'intelligence ne
leur euffent pas manqué, ils fe feroient élevés, indé-
pendamment de ce fecours, à un certain poiPdans
les fciences; mais leur peu de progrès danis les fcien-
ces, ëfi atteflé par. le défaut des mots néceffaire._
pour exprimer les rtotions morales & métaphyfiques:
ainfi que leur peu de progrès dans la légiflation & la
police, eft atteflé par le dëfaut de la monnoye.

T*) LibLI. -
TQme fiI4 Bb
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Si, après tout cela, on confidere l'état des arts

& des fciences chez ks peuples de l'Europe & ·de

l'Afie au fei7.iémeifiecle, on verra que les Péruviens

étoient en toutes chofes très-inférieurs aux nations

policées de-notre continent. Tel efn le phénomene

qui a tant furpris 'Auteur des Recherches Philoàphi-

ques ,.& qu'il a tâché d'expliquer dans fon livre.

Mais., dit-on , il a fupprimé des faits favora-

,bles aux Péruviens (*). Je ·réponds que cela n'eft

pas vrai, & d'ailleurs quand il auroit dit tout ce qu'il

fa-voit , quand il auroit -compilé tout ce que les Hifto.

riens du Pérou ont dit de vrai & de faux, il en ré-

fulteroit toujours que les Péruviens ne favoient ni lire,

ni écrire, qu'ils ne connoiffoient pas l'art dé forger le

fer, qu'ils n'avoient pas de mots, dans leur langue,

pour exprimer l'efpace, la durde , la natiere, &c. &

qu'ils ne favoient compter fans employer des fignes c
matériels ou repréfentatifs, pour fuÿpléer aux termes

numériques qui leur manquoient. .Cependant ils ha-
bitoient une partie de notre Globe, ils reffembloient

parfaitement aux habitants de notre hémifphere, par

la figure extérieure, à la barbe près; & ils étoient

la

(*)Je ne conçois rien aux imputations du critique :il veut
abf1lument que l'Auteur aitfupprimé des faits pour rabaif-

'fer d'autant mieux les Péruviens , tandis que cet Auteur a at
revendiqué à ce peuple te fecret de durcir le cuivre, que le c
Comte de Caylus lui a. difputé, en affurant pofitivement
qu'un tel fecretne pouvoit avoir étéen ufage parmi une na- l3
sion auffi abrutie que lesPeruviens Ou le critique n'a pas M
compris cela,ou il ne l'a paslu dans l'ouvrage qu'il a atta- -

qué: il n'y a abfolument pas de milieu. Que feroit-ce donc, qi
G4'Auteuravoit adoptéle fentiment du Comte de Caylus? 4
Alors il eût réduit I'mduftrie des Péruvins.à rien du tout.
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néanmoins infiniment plus flupides,- infinimnent moins
induftiieux, infiniment moins inventifs, que leshabi-
tants dë:notre:hémifphere, quifavoient tout de que les
Péruviens i-gx1oroient, & qui favoient excore mieux
qu'eux, ces chofes mêmes qu'ils favoi.ent.'

-Je dis. qu'on ne peut Mietre -en, parallele ces deux
efpeces d'hommes; puifque tout ravantage eft d'un
côté, comme lévénement ne l'a malheureufement
que trop:démontré. On ne vit jamais tant de force
contre tant; dg foibleffe, ni tant de courage con-
tre -tapt de pufilanimité. En vain le critique fe tour-
mente-t-il à obje4ter fans, effe que les Américains
devoient fuccomber, parce qu'ils n'avoient. pas nos
épées, nos fufils, nos canons, nos viffeaux de guer-
re, nos fortifications , nos mécaniques. Oui fans
doute, c'eft précifiément parce qu'ils étoient très-infé-
rieurs aux.Européans..Ainfi on revient, par un cer-
cie vicieux ou une pétition de principe, au point
doù on eft parti; & la difficulté confifle toujours à
favoir, pourquoi les peuples de notre continent avoient
tant d'induftrie , pendant que les Américains en
avoient fi peu ou prefque pas du tout. Or coinmm la
difficulté eft toujours la même, la folution eft auffi
la même . les Américains- étant une race d'hommes
4égénérée de; 'efpece humaine, ce qui étoit poflible
aux Européans, étoit impoflible pour eux. Si les
Caraïbes étoient venus, dans leurs canots, attaquer
l'Efpagne, comme les Efpagnols ont été attaquerj'A-
mérique,,ces Caraïbes euffent été exterminsjf-
qu'au. erne avant que :davoir vu es clochers
4e Sévlle.BÎ



Quand on lit attentivement les écivains Efpa'-
gnols, on voit qu'ils ont très-bien' compris, que. le.
p1us--méniotale,le plus grand événementde 19iioi-
ré,-4.töit 4a déonuvtte da nou- aU Monde; mais
quand enfuiteil$e1t réflchi .àla foibleffe:oi l'.Efçagi
ftreouvoit réeluite ,:dans cetemps mme'qnelle e-
tr~prit:& exécuta fèsmmenfes coiquêtes en Améri-
qùe-le mérveilleur-les a tellement-étonnés, q1ils ont
eé chercher des caùfés furnaturelles: ils femblent
n"avoir-pus admis l pid'afnce des hommins, niais la
vótlo6té i m-rédiàte d'uii Etie'qùi göovernehesdni
ntes-S'iFiiéeiffit que deladleku&ion dequelqies
Moharchies, .ils ni'en feroient pai furpris,· dif&nt-ils;
mais que quélque Européeats aYent conquis & con--
fërvé jufgu'aujourd'hui fous leur joug une moitié du
Mbndé, cela n'e -pas, felon eux, d'hns Pordre des
éeféiéùnis que nous connofions depuisue l'hi
ffireefécit, l giè la-t'adition:a commenhé.

Ouìùfnsi doutë cet événemént-là -ne pouvoit t-
river- quiune feule fois,. & en ce fens, il n'eft pas'
dansl'ordre de·ceux que nous connoiffons :car quèlle
êpo4e y- a-t'-il dans les- annales de notre Monde

on Tfffeppofer cou coñipareffeulement- 1aldé
ôuveerte du-iti ixtucotiinent.îMiVi d'uviitiëô-

iefa it 'atdns'
e a:iftiôns deslomnmes, qeleshormies:fer6ientsn

tocents, &la Divinité coupable: comme f ce ni'toit'
pas une abfúidité impie de croire que le Cieledtin-

iré Pîzarré, ou ife ieueûrconduit randtr-
éfiêfuîe òif en rantiéeeMftte a, pare

fuite de crimesrfans exemple. C'e encorentheilïtr
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-abfurdité de ne pas s'étonger de la denluEtion4e
*quelques Monarchies, & de tant f'étonner de la dç-
fruétion d'une moitié du Monde.

Il faut. obferver: que les .peuples de, 'Allemagge
ont pris Je mwins de part,, ou abfolumernt aucune,àJa
déçouverte dunouveau Monde; & cepenant.ils font
parvenus aujourd'hçi au plus beau fiecle 'dont leur hi-
foire faffe mention depuis Thw/lon & M4ian: les arts
& les feiences y:Bfeuriffent à l'envi; tandis que tout
l'or & l'argent du Pérqu, du Mexique, du Bréfil,
n'ont pas fait fleurir les arts & les fciences en Efpagne
&'%noi1ÿ:èqu'on òoit beaucoup atribue4la
mauvaife conduite de Philippe Il. Cet homme dé-
penCa a'une'maniere inconcevable, des richeffe in-
concevables: il pouvoit tout créer chez lui, &il dé-
trifit tout: l'armement de la Botte qu'il 2erdit , a-voit
plus coûté quela fondationde toutes les Académies des
fciences aéituellementuûblRantesen Europe:s'il n'avoit
pas fait élever ,unJâtiment,.qui .neft que grand &
inaffif, il ne-feroit reflé en Efpagne aucune tracedes
tréfors qu'il diflip; <fans jamais:avoir e-arpIttiQn
d'être généreux. Après fa mort, la foibleffe de 'E-

panenUa.enmangmentant jufqu'eni '.68x cette :an-
née4à , dit IMadame d'Annoí dans £@.sMélnoires,de
SoùvÈrain du Mexique & du- étou, : ne pet plus
-payer fes- diomeftiques : la :livrée ide'écurie , ;ayant
attendu.fes gages pendant deux ans, déferta le palaiS
de Madrid; & il n'y:refta pas même un feul palfre-
nier potir panfer les chevaux : la table des :Gentils-
-hommes, qui eft lafeule ýque le Roi Catholique ent-
.treienne -manqua _abfolumen;:la-Reine n'avoit ni

Bb 3
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argent pour payer fes dönfeftiques , ni pour faite dës
aumônes; ce qui, dans-un-pays fi pauvre ; eft din
aufli grand befoin quel'hofpitalité parmi les Sauvages:
on nè- pouvoit ompter fur'cinq millions de livres
tournois pourtout revenu innue]. il ne reloit' da4is
eett détreVe , qué ;de faire un Auto da fé,;& on en

fit un en -68 dont Tes Juifs d'.Efpagne fe fouVien-
nent encore aujourd'ii.

Voilà qüpeu d~ets 1hiftoire'desirideffes enne
les mains d'un peuple indoent & dévot.

C H A P I T R E XXIX.

Des ruines d'Atun. Cannar de la fortereffO
deCuc

* c
entenare parler Dom Pernety ilfemblequel'Au-

teûr des Recherches Philofopziques. n'a été occupé 
pendant neuf ans, qià trareftirlia.vérit6;dans'ks r
-moindres chofes painfi que'dans les yilus grandes.:
COMMe sil lui-eût importé beaucoup deîfizer:lerjuge- a
ment dû le&eudfur:les. uines d'Atmun¶amar. Ce-
'pendaironhii faitun-grand crime, pourn'avoir pas j)

prodigué des-éloges à ces mafures. : J ·
Jé n'ai point le temps de parler desruines d'A-

tunGCannar , & tot ce :que j'en pourrois dire £f- ch
aroitin4ile;tariqand;.:egt:juger-dun. bâinaeiat to
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qu'on ne fauroit voir,. il faut en confulter le plan,:
ainfi je fupplie le ledeur de jetter un coup d'œil fur
le plan de ces décombres , que Mr. de la Condamine a
fait inférer dans les inioires de l'.Académie de Berlin.
On verra que les Moines du Pérou , trop parefleux
pour aller chercher ailleurs des pierres , ont beaucoup
défiguré ces Incas Pircas, ou ces monuments des an-
ciens Péruviens : ils ont même bâti , dans celui
d'Atun-Cannar , une efpece d'auberge ou de- ferme;
mais cela n'empêche pas qu'on ne puiffe reconnoître
encore l'ancienne ftru&ure ,:& très-bien s'apperce-
voir que les Péruviens n'ont pas eu affez d'efprit pour
imaginer des fenêtres. Si l'on n'eft pas encore con-
tent du plan de Mr. de la Condamine , on pourra
confulter celui-de Don Juan, gravé en Hollande.

Garcilaffo, après avoir parlé-Iongtenps de la forte-
reffé de Cufco, -que Pizarre prit fans tirer un coup
de fufil, finit par ces:ternes, qui décideront non pas
de ce qu'il faut croire de cette fortereffe; mais de
celui qui l'a décrite.

Quant à moi , dit-il, je mets cet ouvrage au rang
de tout ce que l'on a- célébré dans l'antiquité: car
l'exécution en-parott impoqßble , même avec tous lés
infßruments & toutes les machines connues en Europe:
auîf7plafeurs perfonnes ont cru qu'il n'avoit été fait
que par enchantement ,. caufe de la familiarité que lés

Indiens avoient avec les Démons, &je nefais pas fort
éloigné de ce/fentiment.
-oI me paroît après" cehi, que l'Auteur des Recher-

ches Philofophiqtes a eu dès raifons pour fe défier de
tous les Hiftoriens qui écrivent de cette maniere-là;

Bb 4
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car cette maniere d'écrire pourroit perdre unhomme
dans l'efprit de tous fes ledeurs.

L'Hiflorien le plus véridique & le plus raifon-
nable que j'ai confulté, ditque, dans cette fortereffe
de Culco, on voyoit des pierres dont les plus groffes
pouvoient pefer depuis 5 jufqu'à 30-c'OO livres

Or la maniere qu'employent les Péruviens pour
tranfporter ces pierres, étoit fi peu merveillieufe; que
Je m'étonne qu'on y ait fait intervenir les Fées, ou
les Démons, qu'il faut réferver pour de plus grands
exploits, fuivant les maximes de la Poëtique.

Nec Deus interfit, nifi dignus vindice nodus
inciderit.

r. Comme les Péruvieus n'avoient pas de bons
infrruments pour découper les rochers en éclatsou ea
quarreaux, ils fe voyoient -trèsfoçuvent -dans la ne-
ceffité de fe fervir de pierres beaucoup plus groffes
qu'elles'ne devoient l'être.

2. Quand ils. vouloient tranfporter de fembla-
bles maffes, ils y attachoient des cordes , & une foule
d'homnes fe mettoit à tirer, à pouffer, à rouler le
fardeau. En vérité, fi l'on admire une telle man:u.-
vre,, je ne fais. ce qu'il y a d'admirable .'induftrie
confifte à faire avec peu de bras, ce que.beaucoup de
bras pourroient faire fans l'indufrrie. On nous parle
d'une pierre tirée par vingt-mille Péruviens, qui eu-
rent fi peu d'efprit & encore fi peu d'adreffe, qu'ils
firent pencher cette smaffe fur le côté;.dès.qu'elle eût
penché, ils ne purent la retenir, ni la rétablir dans
fou équilibre; au point quils la laifferent rouler dans

I
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une vallée, où, elle écrafa, dit-on, trois mille hom-
mes; & on ne put jamais depuis la conduire à fa
deflination.

On iconçoit qu'il y a encore,. dans ce récit , une
exagération puérile; car enfln trois-mille hommes
écrafés fous une pierre, & vingt- mille h'òmmes at-
tachés à cette pierre ne me paroifient pas des chofes
bien communes :. hormis. qu'on ne fuppofe que les
Péruviens s'étoufferent à force de s'emnbarraffer les
unsles autres, pour avoiremployé trop de monde au
traafport 4'un grosicaiciu.que quelques Européans
auroient charié fur des, rouleaux -vec des cabefians.
Ainfilanupidité de ces Indiens eft bién rmarquable,
en ce qu'ils n'avoient abfolument i1venté aucuie ma-
chin. pour faciliter le tranfport des pie.s : tandis
-que, dansgiotre continent, on- faifoit voguerfur i
2déditerranée le éous grand desob&lifquesq'il:y ekt
en Egypte (4, qui~pefoit,-à ce que ditiiker
:un million, t

.orze livres. On affure qu'on va tranfporter à Pd-
tersbourg, pour le piédeftal de la flatue de Pierre 1
une pierre qui pefe deux -. illions, trois-cents-mille
livres -: 4 cela eft: vrai, je groie que c'e la .plus
groffe ~qhon~ait eMplôyée en Eufopé ica' Pèrrault
dit qu'unee <,les pissgxoffes qù'il ait fait. éleser, et

(*) C'ef celuide -St.Jean de Latan:. l'Empereur Con-.
ifance l'avoit fait venir à Rome, comme on le fait pat
Marcelin, & par 'infcription trouvée fur cet Obêlifque.

At Daminus. Mundi Conlfantius, omnia fretus
Cedere iir-ï,; terris incedere-;it
Raud partem exiguan.enwais engaoutumenti.
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celle de la façade du uL vre, & qui ne pefe pas
deux millions à beaucou près.

Outre que les Péruviens n'avoient pas la moindre
idée des -mécaniques, ils ignoroient encore l'art de
faire de la chaux, & de cuire les briques au feu,
comme Garcilaffo en convient lui-même. Ce défaut
de la chaux les obligeoit de fe fervir de gros cailloux
que leur poids ferroit les uns dans les autres. On
peut bien croire que- n'ayant. point de poulies, ils
n'élevoient pas leurs bâtiments fort haut , & c'eft
parce qu'ils ne les élevoient pas fort haut, qu'ils ont
.éfifté aux tremblements de terre qui ont renverfé
les maifons desEfpagnols la terrey eft dans une agita-
tion prefque continuelle, &.les moindres fecouffes
fuffifent pour brifer les vitres, ce qui a fait grand
tort aux verreries de Venife d'où les Efpagnols ti-
loient leur, verre foufl pour les vitrages du Pérou,
MàaIj.oLrd'hui on nerveut plus de vitrages. La belle
Archite&are. efr dans ce pays-là impofible mais
oela n'empêcheroit pas qu'on ne pût y bâtir des ponts.

C API T RE XXX.

Des" poiits dc odes qu'on- vo0t dansi-e Péroz4.

JE n'avois pas prévu ,que, pour prouver l'induflrfe
& l'efprit -inventif des Péruviens, on eût cité pour
Cxemple, le pont de cordes, ou de liai,'qui fut

162-
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fait~ fur la riviere d'Apurimac, fous le regne de
Maytaý-Capac quatriéme des Incas.

-Avouez *- dit gravement Dom Pernety, .que :C-
peuple -a ed.beaucòtp d'induthie, & qu'il pourruit
- nielmasoei difputer las'antage fur ien desckfes ; î)

ifgva fait-zan pon etc cordes fiur une riviere.

Quand on.lpale- fur ce pont, on manque à chaque
pas d'êtrë·engloti, & l'homme le -plus intrépide -y
tremble : donc un pont de cordes ent un ouvrage

-d'rchite&ure bien fupérieur -à un pont de pierresi:
ôdöfilsértien'ont en-de-l'indnftrie. Il :n'y avoit

påiirtTfe@pont d: ierres- dans toute-lAmérique au
Stehirps de déedouverte : donc les Américains étoient
de' grands'Architedes, comparables au Bramante, -à
ficl-Ange, à Bernin & à Perrault, qui, à la vé-

rit Wort:janiais-fait -de-pont-s de -cordes mais -c'eft
q'is umanjiiofei de cét efp-rit diivention qui Ca-
-rédétiflsSauvages, d. rouveau Monde, dont les:

-kabàxif fo4ë4).dnçéritableschefs-doeuvre-: on ne peut
entref dans-tellés de, Chiquites, qu'en fe couchant

fIéeaete ,&;eninachant à quatre pattes: il-eft
vai quer.poùr entreri dansles"huttes des Caraïbes,.
Onda bdfin que de 'e cour-ber-un peu; car les Ca-

eaîbs fürpae& -les Chiquites, ence qu'ils font leurs
potts run-fpen plus -grandes, &tependant ils.ne les
foIdt2 pa-endor& aufligrandes qu'elles devroient 1'ê.
tre, pour qu'on y pût paffer commodément.

Pour revenir à ce monument de l'architeéhure
desPéràviens, il faut favoir, qu'il leur étÔit abfolu-

-- ()DiOerraZion fur m~rqe, ~
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ment impoffible de bâtir un pont de pierres parce
qu'ils ignoroient l'art4de faire des voutes; & quand
ils auroient connu cet art, le défaut de la chaux le
leur eût rendu prefqu'itppra.ticable. Cepqn4ant,com-
ine leur pays eft tout entrecou.pé 4etorren.s qui rou-
lent par des routes fi tortueufes , qu'il yren a-queI-
ques-uns qu'on doit pafer en ligne droite vingt-ure
fois, tel que celui de Çhuchnga:,, ils furent-forcés à
inventerquelque moyen pour p4ffer cesrivieres ,qu'on
trouvoit à chaque pas -devant 5oi, &c q 'il:falloit tra-
verfer encore, après les ayir-traverées d j4tant de

>.fois; Or voici par quelle gradatiord 4découve‡es,
les ?éruviens parv;irenit -eà, -.faire tye efpeçede
pont de cordes, Monuent éternel de leur fLuhpidité
& de leurs efforts, On commen.ça par paier -les ri-
vieres à la nage, ceu,,.qui ne favoientpas nager
9 aifoient aachyr? 4qs -des, nageurs, en tenapt
iesaieursimains des aqsÀeofeA. de -ces p-
feauxson:parvint~uxcalob*fes.yuiçé: pp engt-
tachoit plulieurs enfemble': cele gu-y -eit aer
eau,devoits'y ageit

machine de ces :cale2bfles flottantes, oj parvint à
faire dee petits:radeaun, dejoncs :.ædesra4esux ,- on
auroitdû naturelkaxent :parveità:la découvertedes
hatteaux ou .des Canots - ineis cli arna pa au
Pérou ,par une fatgitéque Gq ciladoog0tfibue aSdé-
faut du bois: des radeaux, onparvint à étendre d'uné
rive à l'autre une lorgue.c-orde filée d'écorces d'ar-
bres, ou de ces o*lers qu'cn nommç 4es . ties :,*
ette corde .bien .tendue4  ieattah-,_ c1e n-

dit rand pnier qu'on. faifoit gliffer-ielong de

'lu
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I côtde, etle tirant à droite tu à -gauche. Ceu-
q'i- Voul-eient- paffer la- ri-viere, fe mettoient au nom- -
bre de troisî dan _ ce panier: les- Efpagnolsefe font
eiióô&ijourd'li ù:füfpendre de ]a fôrte des cordes,
pour- tràvèifer quelques:tor-ents du Pérou-, où: toute
atre nanion que les Bfpagnols,. feroit bâtir des ponts.

• Comme cette manouvre- de la corbeille gliffan-
te, eft d'une fr grande lenteur, q1W une armée de
vingt-mille homiÈns emnployeroit une année à paffei
utie rivieré-l'ncas- Mayta-Capac conçut l'idée de
joindre plùfiéuess crde enfemble;- de forte qu'en y
niettari des caies en -traverfe, un homme pourroit y
marcher droit. Or c'eft cette pitoyable machine qu'on
vqit ,ençorg aujourd'hui fur l'Apiirimac: non qu'elle
ait? Tlfil ~depuis' Mayta, ju a'à nos jours; iais
elle fe trouve-dans le mênie .endroit-où ce Prince la
fit fa'fre, Yon l'a pëut:être fépaiée dep fis, plus de
mille fois. Telle eft la pareffe des.Efpagnols , ils ai-
nlentmîeuxü fáirée toujours un getit -ouvrage , -que"
d'en coòmmencer 'ud grand qui -duidroit des flecles.
On comprend que la feule pefanteur des cordes, cour-
bées vers le milienw de la- riviere, faitt reffember cette
machine beaucoup plus à une balançoire qu'à urir

oiprénd enböre q e feule -Èefà>feur-
dés óš~des les -afe -eni très-:peuae ternps, ~& peuf
~etî qú'ane des maîtrefies:eorde, foit fut le point d<
e caffer, il faut démonter- la machine,.& remettre

de nouveaux cables aux jointlres:des claies, quifont-
a hombre de cinq de forte-ué-r trop de-perfon-
1i -alíft*feri àa h fois-, lé pont- pourroi fes

frp ertin4enrdriî';carIes claie, ne cédent pass



mais bienles attaches : le plus grand danger.eft tôu÷
jours vers le milieu & aux deux côtés. Aucune ef-
pece. de voiture ne peut:y paler.

Le critique, avant que de donner une defcription
très-fuperficielle de cette balançoire de 'Apurimac,
s'exprime de la forte :e ne fais en efet finous of..
riis entreprendre de faire un pont, tel que celui-là.
Non fans doute, les Européans n'entreprendront, pas

-de faire:des ponts de cordes, auffi Iong-temps qu'ils

fauront en faire de pierres & de bois., En vérité, je
ne conçois pas comment on peut juger des chofes
d'uxîe maniere fi bizarre, & 'eéloigner i- fort des no-
tions communes.

t
t

H A P I T R EXX

Dé la peinture des MeXicains, dés ouvage
des Caraïbes, &r.

d

E critique,grand exagErateur des prétendu mer-
veilles du.nouveau Monde, affure geles 4exicains
font de très-beaux tableagx, que les Caraibes font
de jolis paniers de onc, & que les Sauvages du Chili
brodent d'une maniere. admirable. De tout.cela, il
conclut que ces Mexicains ont égalé le ;'itiew, Ru
bens, outout au móins Paul Véronefe; gug esJCa-
eibes égalent nos plus habiles artiftes,¡igge c q* dl

M
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Sauvages du Chili font comparables à tous nos bro-b
deurs, & furtout au célebre Ffumeau, qui ne s'at-
tendoit pas à être mis. en pàrallele avec ces Chiliens.

On peut voir des. échantillons de la prétendue
peinture des Mexicains, dans 'Iifieire générale des
Foyagcs, où on les trouera gra-vés en taille douce:
fi l'on veut les voi gravés en bois,'il faut confulter
la grande colleciion de Thevenot, in folio, & ne pas
difputer fur des chofes qu'on peut réfoudre parla feu-
le infp9ion. L'Auteur des RecherchesPhilofophiques
la , & je le répéte : les Mexicains, loin d'avoir
j4a xais fu peindre, n'ont pas même connu les pre-

'ers éléments. du deffin. Tous les Américains &
tout1es Créoles enfemble ne font pas en état de faire
un tableau digne d'être placé dan's la moindre colle-
dion d'un particulier: le nouveau Monde eft une ter-
re ingrate pour les beaux arts, & ce n'eft ceftaine-
ment pas là qufil faut chercher des chefs-d'oeuvre.
Cependant je ne nie pas au critique que les Caraïbes
ne-fachent faire des paniers de joncs, & tirer la pulpe
des courges, pour s'en fervir en guife de bouteilles.:
je ne nie point que des curieux ne puiflent avoir,
dans leurs cabinets, de petits vafes travaillés par les
anciens Péruviens, & qion achete des Mones de
Cufco, qui paffent toute leur vie , dit Dom Juan , à
fouiller.dans les tombeaux des Incas. Mais les cabi-
nets des curieux renferment auffi des pierres à peine
taillées , & qu'on nomme Idoles de la Lapponie : on
voit par la relation de Mr. Regnard, qu'il rapporta
quelques-unes dë cespierres~énFirance les cabinets
de quelques curieux renferment auffi des marmoufew
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de terre cuite ,;faits par les Tungufes , & de petits
chauderons de pierre ollaire faits par les Gronlandois.
Enfin un homme peut raffembler toutes les curiofités
qu'il juge à propos; mais il ne s'enfuit point que les
Péruviens euffent quelque idée des beaux arts, parce
qu'ils fe fervoient de gobelets à deux anfes pour
boire la chica (*). On recherche les monument s des
peuples groffiers pour les -faire contrafier avec les
monuments des peuples induftrieux, & cet amufe-
ment eft déja une efpece d'étude, d'où il:peut réful-
ter quelque utilité.
. Le critique affure encore, que les Sauvages du

Nord de l'Amérique, font de très-bonnes cartes
géographiques & topographiques; quoique les longi-
tudes & les latitudes y manquent, dit-il, elles n'en
font pas moins exades, ni moins fidéles ; parce que les
diftances y font ponduellement marquées par jour..
nées. Il a copié tout cela dass la Hontan,sins exa-
miner le moins du .monde fi un pareil récit mérite
quelque croyance. Les Voyageurs, & les Miffionnai-
res qui ont vécu longtemps avec les Sauvages, n'ont
jamais pu tirer d'eux d'autres êclairciffements fùr la
fituation de l'intiérieur-du pays, que ce qu'ils en di-
foient de bouche : d'aifleurs 'ils ne favent point affez
defliner- pour: fire des .cartes ,: ni rien de pareilw
Tout Jeur favcirj en ce genre- fe borne à graver ,
d'une -maniere extrêmementgroffiere, fur des écorces
d'arbres, des efpeces de figures de caflor, de tortue,
de renard, &c. Ces emhlêmes fervent à diftinguer

(*) Voyez ptánde XPI-du d oyage au Pérou de Don

les
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es hordes: j'ai vu des perfonnes qui s'étonnoient
beaucoup de ce que les Américains du Nord etiffent
de ces efpeces d'trmoiries; mais cela n'effbpas4du tout
épmnant: car il faut bien que des tribus continuelle-
4nent en guerre, fe reconnoifientà de certains fignes,
comme en ont affiles Amiaks Tartares, & les Clangs
Arabes. Il n'y a-pas -de doute que les armoiries Eu-.
ropéannes n'ayent pris leur origine en Allemagne.,
où les meurs & les ufages avoient tant d'analogie
avec ceux des peuples de l'Amérique -feptentrionale,
_& de la Scythie : les premiers Francs , qui pénétre-
rent dans les.Gxaules;, aVoient dans leurs armQiries
des abeilles ; m-nais -comme ils..ne definoient;gueres
mieux que leskl-urons:, es Gaulos prirent ces abeilles
mal faites pour des crapauds; & pour qu'on ne les -
prît plus pourdes crapauds , on len &.des fleurs e
lis, fans cependant beaucoup -changer la forme d'a-
beille, queon y reconnoît encore :bien fenfiblement.
il étoit naturel que tles :barbares , qui fortoient de
leurs forêts comme ,un .effaim7, & 'qui avoient un
Chef ou un Roi, priffent poUr leur emblême des
abeilles :'cette aluion devait leur tomber dans
l'efprit,

Cc70e MI c27
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CI:IAPITRE XXXII.

'Des Apalaehiter..

LE critique accufe l'Auteur des Recherches Philo-
fòphiques, d'avoir ignoré que les Apalachites avoient
formé dans leurs montagnes un. Empire comparable
à ceux d'Atabaliba & de Montezuma. Ouifans dou-
te, l'auteur l'a ignoré, & tous ceux qui ont lu l'hi-
Itôire du nouveau Monde, favent que les Péruviens
& les Mexicains étoient les deux feuls- peuples de
l'Amérique, qui fuffent policés,, enicomparaifon de
cet état de barbarie & d'abrutiffement où végétoit le
refte des Indiens Occidentaux. C'eft unfait fi incon-
teftabe, qu'il n'a jamais fouffert & ne foufrira jamais
aucune.atteinte de la part des écrivains irdruits.

Le critique eft bien éloigné d'avoir- approfondi
les.chofes: il ne:cite aucun.Auteur, & tandis qu'il
pouvoit confulter Linfcot, Laët & tant d'autres hi-
fioriens refpeétables, il ne fait que compiler Céar
Rochefort, le plus inexat & le mgins eftimé de tois
les Voyageurs qui ayent écrit au fiecle paflé. (*)

(*)Son Hifleire N4tureIe'Ô Mor'le- des 4tilles de l'édi-
tion de Paris i66o, eft remplie d'exagérations & .de récits
romanefques; ce qui n'eft pas étonnant quand on fait que
Rochefort n'avoit jarhais étudiè:il nefavoit ni lati, ni
grec, & en parlant de l'Hiftoire Naturelle, il dém6nue
quIl n$ connoilfoit ni les plantes, ni les anislaux,
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Ce Céfar Rochefort avoit , de fon côté,, compilé

une relation attribuée à un certain Briftock,. homme
obfcur, homme abfolument inconnu dans la Républi-.
que des lettres. On a inféré dans les premieres édi-
tions du Moréri, un extrait de Rochefort; mais on
l'a fait avec plus de ménagement & moins de créduli-
té que le critique ,. qui en remplit plufieurs pages
de fa differtation : cependant il ne fait point fi cette
prétendue Monarchie des Apalachitesfubfifle encore,
·ou fi elle a, été détruite ; ce qui n'eft pas furprenant:
car n'ayant d'autres relations que celle de Rochefort,
il n'en pouvoit riet favoir du tout. La vérité eft,
que cette prétendue Monarchie n'a jamais exiflé:j'en
appelle ici autémoignage de tous les favants; j'en ap-
pelle ici au témoignage des Anglois, qui connoiflent
aujourd'hui les deux Florides ,. dont ils ont publié
des relations- en 1766 (*) ils. connoiffent. encore
depuis très-longtemps la Géorgie & la:Caroline. où
ils ont fondé dès l'an i662i cette colonie fi célebre par
les loix qu'a daigné lui diéter le Philofophe Locke.
Orles-Anglois de cet établifement commercgnt avec
les Apalachites, qui font & qui ont toujours été de
vrais Sauvages : auffi ne peut-on tirer d'eux que. des

pelleteries & de la. réfine de Labiîa, peu. connue. en
Etrope, & qui découle par incifion, d'un arbre réfi-
no.gommeux.. Ces barbares des . Apalaches n'ar
Voient ,. à l'arrivée des Anglois, aucune idée des
poids, ni des mefures non plus que les Cherakis &

*) Voyez A C'ncifè accant of .North Amerima. By Major
2c4rt& ~rs.Ik.yient de:parokie une traduaion Fran-
oirede c cet ouvrage en HoQiQnde.. -
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les Creeks auxquels ils reffemblent parfaitement: ils
portent -comme eux des Jkampons, ou des braffelets
-de coquilles, ils font comme eux difiribués en petites
-lordes, foumifes à un Chef, que les anciennes rela-
stions noniment Paraoufis;- mais il y a bien de l'ap-
-parence que ce mot eft aufli corrompu que ceux de
Sagamos -& de Satigamos, qu'on donne ordinaire-

-ment aux ,Capitaines des Sauvages du Nord , qui fe
,nomment, -en -Ileur propre langue, Sachems.

Quoique les Apalachites ayent entre leurs mon-
-tagnes q.yelques vallées très-propres .6tre cultivées,
ils préferent tellement la chaffe àl'agriculture , qu'on
eft obligé de ·leur porter des grains récoltés .dans la
Caroline : on leur porte .auli de petits miroirs, du
-vermillon à farder, des peignes, & de cette menue
mercerie, avec laquelle on obtient tout des Sauvages.
Ces peuples ft fervent, .dans leurs madiesd, e l'in,
ffiiùr des -feuilles de l tCafline, ou Caclaa Noridia-
eorm des -Botaniftes, . qui pasoît être une efpece
du fureau au point que je dovte que ce feit- réelle-
inent' un meilleuar ud9rifique que notre fureau com.

Mr. Ludwig, dans fes Deflnitiones generum Nénante ,
-o.x6o.range la caf5eneq!n~ap .ka'uffl Thé des-Apa-

laches, parmiles Monopetales régulieres, & Mr. Linn oeus,
dans fa In. ED. No. 368, -en fit une fleur Pentapétale.
Quoiqu'il en foit-e c'eft iuneefpece de fureau.. On s'en eft
fervi en Europe, nais fes vertus n'ont guere. répondu à
tout ce qu'en ont écrit Laët & X4menes. Les Anglois de
l'Améqueluijpréferent le Thé-de .Chine: 4s -ent méme
tenté de-tranfplanter des Théyers dans leurs- colonies;
-M'ais on affIuiie qu'ilsn'ont pas-pris, & ils font obliges de
faire venir leur Thé de Landees.
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Les Apalachites ont toujours habité dans des ca-
banes faites comme des fours : ils environnent quel-
quefois ces cabanes d'une paliflade , & cela s'appelle
un village; car il n'y a jamais eu de ville dans toute
ette partie de l'Amérique , avant la fondation de
Charlestown , comme on peut aifément s'en con-
vaincre en confultant les plus ancienies cartes : car
les différents.établiffements, que .les Ffpagnols firent
dans la Floride quelque temps après la malheureufe
-expédition -de Sotta, n'ont été ,daýns leur origine que
des hameaux. Celui de St. Marc de l'Apalache fut
,détruit en 1704, par les Anglois de la,-Caroline, qui
accompagnés des Sauvages Alibanons, vinrent bat-
tre & défaire les Efpagnols & ceux d'entre les Indiens
qui tenoient leur parti.

On a dit que les Apalachit.es alloient tous les any
en prgcefflon vinter une caverne du mont Olaymi.
où ils s'étoient cachés pendant un déluge, furven

par le débordement du lac Téomi: on ajoute que,
dans cette grotte, ils donnoient la liberté à quelques
oifeaux ,comme l'on fait dansl>églife de Notre.Dame
: Paris, quand les Rois de Fraice y entrent. Mai&
.tout cela paroit être un tiru de fables, auxqueles la
_yelation de ce Briftock,. tant compilée par Roche-
Âort, a apparemment donné ieu. Je crois bien que
les Apalachites *voient , ainfi que tous les Sauvages
-du nouveau Monde, quelque tradition fur les anq-
siennes viciffitudes phyfiques i mais les eaux d'un
lac ne peuvent occafionner un déluge affez mémo-

xable ,pour-qu'on -en .oufexvâtle fouwenir pr uni
Hydrophorieu,
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Voilà ce qu'il y a de vrai dans l'hiftoire de cette
nation : car tout le refte reffemble à ce qu'on a
conté du Royaume de Quivira, de l'Eldorado, de
la ville de Manoa, du lac d'or de Parimé, de 1'Em-
pire des Sevarambes, & furtout de la République des
Auftraliens imaginée par cet ennujeux romancier,
connu fous le nom de Jacques Sadeur, qui bâtit chez
les Auftraliens, un temple tout de cryfial, & pref-
qu'auffi magnifique que celui que Dom Pernety place
chez les Apalachites , que Linfcot appelle des barba-
res fans moeurs comme fans religion- () ; & qui, au
lieu de prêtres, 1avoient des forciers que les relations
nomment indiftin&ement Juvas, Jouas & Joanas.

J'obferverai ici qu'il n'y a rien de plus facile à
exagérer, que la defcription d'un temple; ce fujet eft
pour le vulgaire .des faifeurs de relations, ce que la
defcription d'une tempête eft pour les Poëtes. Que
n'a pas dit -Garcilaffo du temple de Cutachiqui dans
la Floride ? Et cependant tout cela a été démenti par
un Portugais témoin oculaire. Que n'ont pas dit
Tonti & le:Page de ce temple de la Louifiane où
l'on gardoit le feu facré-? Et cependant on fait, à
n'en point douter, que tout cela eft fabuleux de l'a.
-veu même de Mr. du Mont. Ce prétendu temple de
la Louifiane, étoit une cabane, & comme les Sau-
vages alloient quelquefois y fumer dù tabac, on avoit
cru qu'ils y gardoient le feu facré; & malheureufe.
iment:cette méprife a été confignée dans un livre que
Je ne nomme pas par refpedL.-

r-74

(9Tradu&oia de Linfcc>t. Cap@ 1. Page 7zi
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Sion i:Penetyavoit daigné :réflchir,. que les
Apalachites manquoient d'inftruments de fer, il eût
péut-êire compris qu'il leur étoit-impoffible de cr u-
fer dans le roc- (*, -un appartement; long de deux-
cents ýpieds, & large à -proportion, qui recevoit le
jour par ,-u- oeil d'e la vdAte comme le Panthéon.
Une telle -fabique étoit non-feulement au-deffus des
efforts de ces Sauvages; mais elle eût même été im-
praticable'au Pdrtvier, quoi:uîIls coniffent le
fecret de donner un certain degré de dureté au cuivre.

Il:-faut abferver que toutes les grottes, toutes les
excavations, qu'on a trouvées :dans les montagnes
de l'Amérique, telles que celles. qu'on nomme trous
de-s -Gants ,. '4as la. chaîne: des Apalackes & des
Monts bleus, font des ouvrages ou des jeux de la
Nature, &non des monuments del'induftriehumaine.
Mr. Bertrand ,en ayant. bien confidéréla ftruture ¿a
envoyê à la- Sociétd Royale -de Londres, un favant
-Mémoire ,. dans lequel-il explique de la: maniere la
plusy-claire,- l'origine- de ces cavernes qu'on voit dans
,les rochers de l'Amérique. Or il- eft,:felon moi,
beacop -plus> prudent d'aijouter foi à ce que dit un
Naturalif*e tel que Mr. Bertrand , que de compiler
-aveuglément la relation d'un Romancier tel que Br-
tock, qui en bâtiffant fon temple, n'avoit pas penfd

*) Ce foút~là les termesdu critique à la page 24. Tant
- eftvrai qg'en coipilàn tdes relations f les, -il fat
examiner au monsf ce que ces relations fent eft poI-
ble ou impoffible, vrai ou faur, probable ou non,' abfur-
le ou fenft, naturel. oufufnaturet Or creufer dansle sc
fansinrgtents de fer, cela eti iuaCurel.



.au défaut du fer:;mais ceft une .bgatelle dans un
roman.
, Je ne conçois pas comment le critique a.été affez

peu:infruit, pour affirer que Jean Ribaud , en -dé.
barquant fur les côtes de .ce:.pays qu'e.appelloit
alors la î/oride fèptentriona4k, :y trouvve des Apala-
chites policés & réunis en une Mpn-archie, Cette af-
fertion renferme aux .erreurs palpables.

. 'Ribaud :&- fas :coipagnons, reflerent, fur, les
côtes & n'oferent même s'en éloigner.

2. Ces côtes n'étoient pas peuplées, & on ne vit
jamais un pays plus ianvage; -ar point qu'on ne put
y amnaffer afiez de vivres pour en .charger un. feul
navire, qui reporta la -colonie Françoife, iffatnée,
en Europe.

L'expédition de René la Laudoniere fut auffi ex-
trêmement malheureufe : i difette .perfécuta con-
Iamment des François, errants fur les-côtes depuis la
riviere May jufqu'au Port Royal. Ribaudavoit bâti
fon fortin fur la plage feptentrionale @on crut mieux'
faire que lui , en bâtiffant dans la partie kde Sud;
mais tout cela fut inutile: les François, gbattus!parla
famine, ne purent réfifler à une poignée Q'Efpagnols
qui -vint les exterminer. Après les tentatives de la
Laudoniére &-deDmnigeGourgues,lagranoe ne
voulut .abfolumet plus entendre parler de çe pas
ni équiper.une feule barque pour 4en mettre-en pof-
fefilon;equi lui eût-été très-facile , vt le peu e
forces que l'Efpagne y entretenoit·. d"ileurs la Frati
ce ne eeconnoiffoit-alors iatcan trit6de paix, auctoe
alliance, aucune a ucuié aideàè poTeèii1dgiine

d'aucune
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?aucutne Pltifance, au de-là du premier Méridien,
que -les Géographes Efpagnols faifoient paffer pourla
plus Occidentale d s Açores, apparemment pourle
faire- coïncider dans la ligne de démarcation. 'A-
lexandre VI- (*)

Quand au milieu du dix-feptiéme flecle ,5les An-
glois fur*vinrent dans cette partie de la Floride, ilsfu-
rent bien éloignésd'y.découvrir cette prétendue Mo-
narchie, imaginée par Briflock ou par Rochefortr-
Ce pays étoit dans le pius grand d4labrement: les Ef-
pagnels-»'y avoient rien, défricbd,Jk l'avoient laiffé
à peu près en cet -état où l'oa,a trouvé, ,après le
Traitéde Fontainebleau, la Péninfule de la Floride
& même la Floride Françoife, où les Anglois n'on.
pu compter huit mille habitants; & tout étoit rempli
de gibier comime' dans un pay-sneuf:Wâquiantisé-dës
Scrppnts &-des bêtes venimenfksgaloit cellequ'on
voitfdans ijueletes catitotis de lx Géorgie - oil l'on
n'a encore pu étendre la culture.

Le critique.n'avoit qu'à combiner les dates, pour
s'appercevoir qu'il ne pouvoity avoir une grande Mo-
narchie dans cette région en 1653; puifqu'en 166z.

),LeF Epagnols avoient.encore des ;aifLns-particulie-
res pourplacer le premier Mëidien aux Aç'res, au lieu de
le -p1cek auff ~anaries-, & ils faifoient >accroire' que la
bouflole nedécline pas fous le Mè.ridiendes Acores, ce qui
eft abfolument faut: car elle décline par- tout. Au refte ,
oc tontinia en Francé-à adopter la po4kion du premier
Méridiei: la modedes deEfpagnols, jufqu'au régne de
Louis-XII. Ce fut le Cardinal de Richelien qui fit porter
i'Eèft' a' leel-Hi eft f&rieó fer défndu à tout Gé.
graphe faeur seichttés & geavqr, 4e pláce!le'prpmier
Méndien aux Açoras;:& il feroit difficile de trouver des
Mappemondes Françoifes ou cela ne bit obrervctl

Tomlb 111. D d
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époque ae l'arrivée de la colonie Angloife, on n'y
vit que quelques Sauvages qui vivoient dela chafle.

Je me fuisapperçu que le, critique cite, à chaque
inftant ,les Difertations de Gueudeville, ce Moine dé-
froqué, qui compiloit en Hollande ,pour gagner fa
vie, quelques rélations de voyages. On conçoit que,
quand on veut connoître l'hiftoire de l'Amérique, il
faut recourir aux Originaux; & non pas citer Gueu-
deville, dont l'Atlas hiflorique ne peut pas même fer.
vir aujour iui, furtout pour l'Amérique., -dont
nous avons des cartes bien plus exades, publiéespar
M: M. de l'Ifle, Danville, Green & tant d'autres. Je
parlerai encore ailleurs du maurais choix des Auteurs
cités par Dom Pernety.

C.H A PITRE XXXIII.
Des Patagons

d'avoir fait tous fes efforts pour détruire. l'ex-itence
des prétendus.Géants de la'Magellanique. A. cela je
réponds, que, quand. on entreprend de détruire une
chofe, il faut être au moins perfuadé, que c;ette Cho-
fe exifte, & l'Auteur n'a jamais été: & n'eft pas en-
core aujourd'hui perfuad6 del'exiftence des Géants:
il a niemephis de mnotifsqu'il.n'en avoitien 1767,
pour n'y pas croire. Il efi très-librà unchacun

i

if
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d'en penfer ce qu'il veut; mais ceux, qui ont lu l'hi-
Iloire des Toupi de la Grece moderne , des Bracola-
ques & des Timpanites de l'ifle de Santorino, & fur-
tout l'hiftoire des Waimpires, font un peu plus réfer-
vés dans leur crédulité que les autres hommes. N'a...
t-on pas vu des perfonnes refpedlables par leur carac-
tere, & des milliers de témoins venir à Vienne, ju-
rer fur leur damnation éternelle , qu'ils avoient vu des
W¥ampires.

Si bientôt on n'amene pas des Géants de la Ma-
gellanique en Europe, le peuple même n'y croira
plus: nec pueri credent ; & au bout de cinq ou fix ans,
on en parlera auffi peu qu'on parle aujourd'hui des
WTampires, qui ont intrigué, allarmé, effrayé une
grande partie de l'Europe, & c'étoient desFarfadets,
ou tout au plus des Chauve-fouris. Auffi les Natu-
raliftes donnent-ils aujourd'hui le nom de Wampire
à la Chauve-fouris Afiatique.

Le critique qui n'a point vu de ces Géants , n'eft
pas peu embaraffé , lorfqu'il veut démontrer leur
exiflence par de vains raifonnements. L'embarras où il
s'eft trouvé, provient de ce qu'il n'a jamais pu ré -
pondre à l'objedion fuivante.

S'il y avoit une race gigantefque au Sud de l'Am
mérique, on en auroit montré des individus morts
ou vivants en Europe.

Le critique fe fâche contre celui qui a fait l'obje-
aion, & contre l'objetion même.

On affure , que le Pere Delrio fe mit un jour fi
fort en colere contre un homme qui avoit nié l'exi-
ftence des D€mons, qu'on fut obligé de le faigner de

Dd 2
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peur d'accident. Il faut difcuter ces fortes de chofes
avec modération, & ne pas imiterle Démonographe
Delrio.

D'abord le critique rapporte que Mr. Guyot, qui
1'étoit ni Anatomifte, ni Naturalifte, mais un très-
habile Marin , ayant trouvé fur un rivage de l'Amé.
ique les os d'un Géant haut au moins de donzp à

treije pieds , les mit fort proprement dans une caile
(*); mais au lieu de rapporter cette caiffe en Europe,
il la jetta dans la mer, pour calmer la tempête qui
s'éleva: un Evêque Efpagnol , qui fe trouvoit pré-
fent, affura, qu'on favoit par expérience qu'il s'éle-
voit toujours des tempêtes, quand on mettoit des os
de Géant dans une caiffe, & qu'alors il n'y avoit
d'autre remede que de précipiter ces dépouilles au
fond de l'Océan. Là-deffus l'Evêque Efpagnol mou-
rut, & on le jetta lui-même dans l'eau.

Quand ce conte feroit vrai dans toutes fes circon-
fiances, il prouveroit moins que rien : car -ces os
avoient apparemment appartenu à quelque quadrupe-
de, à quelque Cheval, ou à quelque Taureau. Le
Marin Guyot , n'étant pas anatomifte , a pu fans
doute fe tromper fi grofliérement; puifque Turner,
qui étoit Chirurgien, ramaffa, dans le Bréfil , quel-
ques ofl ements qu'il prit pourles débris d'un fquelette
humain, gigantefque: mais lorfqu'on les examina bien
attentivement en Angleterre', on fe convainquit,
qu'ils avoient appartenu à un quadrupede.

Je demande après cela à tout homme judicieux
fi le conte de Mr. Guyot, rapportépar Dom Pernety,

() Ditfertation du critique. Pa;;. 72.

ISO0
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prouveroit quelque chofe, quand même il ne feroit
pas faux dans toutes fes circonflances.

Combien de perfonnes n'ont pas cru avec Ma-
riani, Valguarnera & Fazelli, qu'il y a eu autrefois
des Géants en Sicile, où on a déterré des fquelettes
d'une grandeur étonnante? Celui qu'on tsouva, en
iS:6, près de Mazara, avoit vingt aunes de long;
mais malgré ces.contes de Valguarnera & de Fazelli,
tous les favants font aujourd'hui d'accord que les os
qu'on découvre en Sicile, & dont l'imagination a fa..
briqué des fquelettes humains , font des reles de
grands animaux terreftres ou marins.

Quand. on lit l'Hifloire , on trouve des tradl-
tions fur l'exillence d'une prétendue race gigantef-
que, dans prefque tous les pays du Monde, & même,
dit Mr. Bertrand, parmi les Sauvages du Canada.
Que n'a-t-on pas dit des Géants de la Theffalie, de.
l'ifle de Crete, & furtout de ceux de la Palefinc,
qui étoient tous. fexiigitaires, à ce qu'affure le fa-
vant Mr. Huet, qui n'a jamais rêvé ?

L'Auteur des Recherches Philofophiqtres, après
être entré dans de longuesý difcuffions fur les grands
os foffiles qu'on rencontre prefque par tout en creu-
fant, auroit pu faire une réflexion qu'il n'a point fai-
te : il ne découvre pas, dit-il, l'origine de cette an-
tique tradition fur l'exiflence des Géants, fi-univer-
fellement adoptée. Cependant n'en-il pas naturel
d'attribuer cette tradition à la découverte même des
grands os foffiles ? qui étoient aufi connus -aux an-
ciens qu'à nous , comme on peut le voir par le
Chap. XVIII du 36 Livre de Pline, où il traite de
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l'ivoire foffile, & de ce qu'il appelle les pierres offeu-
fes , lapides oflèi. Or l'ignorance dW l'Anatomie ,
jointe au penchant pour le merveilleux qui accom-
pagne toujours l'ignorance, a porté les hommes à at-
tribuer ces dépouilles plutôt à des corps humains,
qu'aux carcaffes des quadrupedes & des cétacées. Il
falloit donc néceflairement que cette tradition fur les
Géants, fe répandit par-tout où on exhumoit par ha-
zard de ces reliques d'animaux , dont notre Globe
contient peut- être de grands dépôts à des profondeurs
où les hommes ne creuferont vrai-femblablement ja-
nais, & en effet on ne voit pas qu'ils ayent jamais
creufé fort avant, au point qu'on peut affurer qu'il
n'y a nulle part au Monde une excavation profonde
de 3000 toifes, faite de main d1ommes.

C H A P I TRE XXXIV.

Des animaux rares amenés , en diférents
temps, en Europe.

O N-a amené en Europe , en différents temps, des
Negres blancs, des Eskimaux avec leurs barques des
Orangs-Outangs, une femme de la côte de.Melinde,
des Diables de Tavoyen, ou des Lézards écailleux,
les plus jolis animaux qu'on puiffe voir. On amena,
du temps de Montaigne , trois Floridiens à Rouen,
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dont il parle beaucoup dans fes Effais, à ?article des
Cannibales. On a conduit en Europe deux Siamois
olivâtres, qui fe difoient être Ambaffadeurs; mais
qui étoient certainement les plus grands voleurs qui
foient jamais venus de l'Afie en Europe; où on a en-
core vu un Algonquin, cinq ou fix Rhinocéros &
plufieurs Chinois, dont l'un fut mis, comme on fait,
à la BafiilleA ; dont quelques autres ont travaillé, .
la Bibliotheque du Vatican , à la traduction de cer-
tains livres pour les Miflons. On a encore amené en
Europeun Malabare à longues oreilles, une Négreffe,
prétendue hermaphrodite, & plufieurs Eléphants, dont
le dernier eft mort à la ménagerie de Verfailles. On
amenoit du temps des Romains, des Hippopotames;
mais ils font devenus fi rares fur le Nih qu'on n'en
montre plus que fort rarement en Europe, où l'on a
fait voir des Singes-Belzébuts, des Caroars, plufieurs
Autruches, un Bréfilien infibulé, deux Grcenlandois,
qui, à ce que dit Crantz, ont voyagé pour des af-
faires inconnues. On nous a amené des Crapauds de
Surinam, qui accouchent par le dos, des Pareffeux
ou des Aïs, des Opoffums, des Fourmilliers empail-
lés , une fille Patagone, qui n'étoit pas haute de qua-
tre pieds, des Anes rayés du Cap, des Caméléons,

es Crocodiles, des Serpents à fonnettes , des Serpents
épineux, & enfin un Hottentot qui étoit M&norchis,.
& gui ne s'en maria pas moins à Amfterdam.

On attend, depuis deux-cents-cinquante ans
des Géants de l'Amérique, & perfonne n'en amene:
plus on les at~end impatiemment, & plus on s'opiniâ-
te à n'en pas amener. De forte que leur exiftence,
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qui étoit douteufe en i540, étoit encore plus dou-
teure en 1640, & encoré plus- doutc-ufe en 17 6 T
On voit donc, comme je l'ai dit, que le Inerveilleur
'e détruit lui-même de jour en jour , d'année -en

année.
Si tout ce qu'il y a dé fingùlier- parmi:Tes hom'

mes, parmi les anirnaux, parmiles produltions .du
regne végétal & minéral, a été apporté des extrémi-
tés de la Terre pour être montré en Europe aux
Princes, aux curieux, au public, peut-on concevoir
que, s'il y avoitdès hommes d'une ftès-grande .taille
en A méi-ique, on n'en eût as -conduit quelques uns
dans l'ancien Moride ? non porr convaincre les incré-
dules, mais pour gagner l'argent-du public, toujours
porté à payer, lorfqu'on lui offre des curiofités di-
gnes d'être vues.

Caianus étoit un homme de fort grande taille.,
& peut-être de la plus grande qui ait paru: de long-
temps or l'efpece de fortune qu'il fit enfe montrant,
peut nous donner une idée de l'emprefement avec
lequel on iroit voir un Géant de l'Amérique : on
peut, dis-je, juger de cet empreffement, fi l'on fe
rappelle ce qui arriva en Angleterre, lors de larrivée
de la frégate le Jafon. Le bruit fe répandit tout à
coup dans Londres, que ce bâtiment, qu'on fuppo-
foit revenir des Terres Magellaniques, avoit à fon
bord un Géant Patagon : auffi-tôt le grand chemin,
qui conduit à Plimouth, fut couvert d'une foul de
curieux qui., dans leur impatiente, prétendoient aller
au devant de ce Monfire du nouveau Monde; mais,
conmé les gens fenfés s'y étoient attenduon av6it
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trompé le public; & les curieux retournerent chez
eux, fans rien voir, & furent hués bravement par
la populace.

Si ôn m'objedoit qu'il eft impoffible de prendre
de ces énormes Paiagons, non plus que des fpeares
& dès revenants qui ne fe laiffent 4uffi jamais pren-
dre, je répondrois que, fuivant Pigafetta, on en en-
chaîna.jufqu'à trois qu'on coaduilit à bord duvaif.
feau la Viaoire, où il en mourut deux, & le troi-
fieme s'échappa. Onvit par-là que ceux qui ad-
mettent Texiftence de ces Géants, admettent aufli
qu'on peut en prendre. Il ef vrai que le fincere Pi.
gafetta ajoate , qu'il fallut employer jufqu'à neuf
hmnes bien forts, & bien déterminés, pour terrafler-
un feul de ces Patagons.: encore brifa-t il les plus
groffes chaînes dont on le garotta; quand on lit de
pareils récits , on croit lire 'hiftoire de Picrocole, ou.
de Pantagruel.

En fuppofant que la d4aficulté de faifir un pré-
tendu Patagon colofal,. fût aufli réelle qu'elle l'eft
peu,. on comprend bien qu'il -refieroit la reflource
d'apporter leurs fquelettes; mais on a eu foin d'a-
mener auffi peu des individus morts-que des individus
vivants; tandis que les Eskimaux du détroit de Da-
vis , furent montrés en Europe , la premiere année
quoun d&ouvrit -l- détroit de Davis. On ne douta
point-de-leureiftlence;-parce qu'on ne laiffa aucun
moyen à perfonne d'en douter : voilà, dit-on, ces
Nains-du Septentrion on peut mefurer, à une ligne
prèsler ratteur .& examiner atteitivement leur
conflitution.
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La caufe qui dégrade la taille ordinaire de l'hon-
me fous le foixante-neuvieme degré de latitude Nord,
eft une caufe fenfible & palpable; de forte que nous
connoiffois & le phéiomene, & ce qui produit le
phénomene; mais il n'en eft pas ainfi par rapport aux
prétendus Géants de l'Amérique :ils nous font abfo-
lument inconnus, & la caufe de leur exiftence nous
eft aufli abfolument inconnue. ,Quel Naturalifte
pourroit rendre raifon de ce que fous le cinquantieme
degré de latitude Nord, on ne trouve que des hom-
mes de la taille ordinaire, & que- fous le cinquan-
tieme degré de latitude Sud on rercontre à la fois
des.hommes de la taille ordinaire & des Géants,?
comme Dom Pernety & Pigafetta le difent.

Un fait, qu'on pourroit fi aifément prouver, s'il
étoit vrai, & qu'on a fi mal prouvé, fera toujours à
mes yeux revêtu des caraaeres de la fable quoiqu'en
difent Dom Pernety & Pigafetta.
. Si un jour -on démontre jufqu'à l'évidence, que
l'Auteur des Recherches Philofophiques s'eft trompé
on avouera au moins que les raifons, qui-l'ont induit
en erreur in'étoient pas mauvaifes : fi au contraire,
on ne démontre -pas. qu'il s'eft trompé, alors on
avouera encore quMles raifons, qui lui ont-fait rejet-
ter cette fableg, n'étoiet pas -mauvaifes.

T5ut ce que le critique a écrit en faveur des
Géants de l'Amdrique eftabfolumentinutile: car on
ne peut répondre aux objealons de l'Auteur-qu'en
amenant des'Géants même en Europe; mais fi deux
fiecles & demi n'ont pas fufi pour cela, il-ne faut
plus y penfer.
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Loin que la Differtation du critique m'ait con-
vaincu de la réalité de ces énormes mortels ,. elle
m'auroit ôté jufqu'au dernier doute, fi j'en avois eu
quelques-uns fur leur exiflence ; enfin elle m'eût ren-
du plus incrédule que jamais, fi j'étois du nombre de
ceux qui ont cru qu'on trouvoit, au Sud du.nouveau
Monde, des hommes hauts de douze à treize pieds.

C H A P I T R E XXX.V.

O1fervations fur les prétendus Géants de la
. Magcllanique. _________

Q Uand Mr. le Préfident de Maupertuis a voulu
connoître la véritable/taille des Lappons, il les a
mefurés. Quand-f?û'ir. 'Abbé de la Caille a voulu
connoître la véritable taille des Hottentots., il les a
mefurés. Mais les prétendus Géants de la Magellani-

que n'ont jamais été mefurés par ces Voyageurs mê-
mes, qui attelent leur exiñtence. Or j'ofe dire que
cela eft inouï.

Le 'critique, toujours porté à noircir l'Auteur
des Recherches Philofophiques pa les imputations les
plus odieufes,' l'accufe d'avoir fallfié la relation de

Biron, & d'avoir fait débarquer Biion dans un en-



-droit où il ne débarqua point (*). Mais quimï r-
te-t-il à l'exifience de ces prétendus Géants qu'on
les ait vus dans la terre Del Fuego ,.ou fur le bord
-feptentrional du Détroit ? puifque l'Auteur convient-,
que Biron dit avoir vu -des hommes hauts de neuf
pieds; mais je nie que Biron dife qu'il les a ne-
furés.

Quand un Géant en trouvé, la chofe.du monde
la plus facile ef de le mefurer.

I L
Q'ui croiroit que les différents Voyaget-rs , qui

parlent des Patagons , varient entr'eux de quatre-
vingt-quatre pouces, fur leur taille? Cependant cela
eft auffi vrai que cela eff inouï.

(**) Selon la Giraudais, us lont hauts d'envi-
ron. - - 6 pieds.

Selon Pigafetta, . - 8

(*) L'Auteur des '1echerches Phil.fophiques dit expreffé-
ment dans une note à la page 306. T. I. qu'il n'a pas connu
la latitude de l'endroit où Biron a cru voir des Géants.
S'il avoit cdnnu exaaement ta latitude & la longitude de
cet endroit, il l'eût indiqué par le moyen de fes cartes, à
une minute près. Or le critique n'indique pas lui-même la
pofition de cet endroit, parcequ'ilne l'a pas fue. On a pu-
blié jufqu'à trois relations du voyage de Biron , qui ont
-toutes été inconnues à· Dom Pernety, & parcequ'elles lui
ont été inconnues, il dit qu'on les a falfiFées. Il y a·plus de
cent &cinquante Auteurs qu'il étoit abfolument nécefaire
de confulter fur l'Amérique, qui lui ont été inconnus,
& après cela il n'eft pas étonnant qu'il ait eu recours à
l'Atlashiftorique du compilateur Gueudcville.

(m} Le 3t. Mai rý66, ayant relâché dans la baye Boucaus
avec trois hommes de-fon équipage , Mr. de la Giraudais vit un
grand nombre de Sauvages , il y en avoit jufqu'à 7 à 8cets, y
compris les femmei & les enfants , tous d'une très-grandeta
Fluieurs d'environ ix pieds. Relat. de ~la Giraudais.
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Selon Biron, - 9 pieds.
Selon Aris, ro -
Selon Jantzon,, - I i -

(*) Selon Dom Pernety , ils font au
moins hauts de i à 1.3 pieds, ce
,ui donne pour la hauteuri moyenne 2i--"

Selon Argenfola, 13 -
Il réfulte de ce calcul qu'à ii pouces par pied ,

ces Voyageurs varient entr'eux de 84 pouces, ce qui
fait déja beaucoup Plus que la taille d'un homme
ordinaire. Or, pour trouver lequel de tous ces Voya-
geurs mérite le plus de croyance, il faut bien fup-
pofer, que c'eft ou la Giraudais, ou Argenfola

De-tous ceux- qui doivent avoir vu des Géants
en Amérique, aucun n'a fu dire s'ils ont de la barbe,
ou fi à l'inftar des-autres Américains; il ont le 'men-
ton naturellement ras. Au rele je ne fuis pas étonné
que perfonne n'ay'ant penfé à méfurer ces prétendus
Montres, perfonne n'ait aufli penfé à. les obferver.

(*) Je fixe ici*la hauteur des Géantsde Dom Pernety d'a-
près le fquelette dont il parleà.la page 72 de fa Differtation.
Car s'il seft imaginé , qu on a réellement trouvé en A mé-
xiqe un homme mort dont la taille étoit haute au moins
de 12 à 13 pieds, il s'eft fans doute auffiimaginé, qu'on ren-
Contreen Amérique deshommesvivantsdecettehauteur-l.
Toutceci eff fort conféquent : là où les corps morts ont la
fiature giganterque, il fautbien qu'il y ait des Géants; mais
fi malheureufement ce fquelette avoit appartenu-à un Che-
val, alors tout ceci ne feroit plus fi conféquent. Je dirai dans
la fuite, qu'en ne fuppofant ce rquelette que de douze pieds
& demi de haut, il fe trouveroit qu'il avoit appartenu à-un
individu qui étoit plus. que Géant.. Ainfi il ya dans la. nar-
ration de Dom Pernety un double merveilieux, & -il n'a
laiflé après lui qui'Argenfola:, comme on le voit par mon
calcul.
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IV.
Parmi les Voyageurs qui ont attefié l'exiffence de

cette efpece d'hommes coloffale , on ne trouve mal-
heureufement aucun Philofophe, aucun Naturalife ,
aucun Médecin. Il s'agit d'un fait d'Hifioire Natu-
relle, & ce fait n'eft rapporté que par des Auteurs
de relations qui n'avoient pas étudié cette fcience
car enfin Pigafetta, le commis Aris, le romancier Ar-.
genfola, ne font pas des Buffon , des d'Aubenton,
des Hans-Sloane. Mr. le Commodore Biron lui-mê-
me n'a jamais afpiré à la réputation d'être Anatoinfle,
non plus que Mr. Guyot.

Le Voyageur le plus refpe&able par fon cara&ere,
par fon mérite perfonnel, enfin feu Mr. le Lord An-
fon n'a pas daigné feulement faire inférer dans la re-
lation écrite par fon Chapelain, le moindre mot fur
les prétendus Géants.

Quant à Mr. Frézier, il n'a jamais vu aucun hom-
me en Amérique d'une taille extraordinaire ; mais
il en a feulement ouï parler, tout comme on en en-
tend parler en Europe.

v.
On ofe bien nous dire que, dans de certaines if-

les, dans de certains cantons de la Magellanique, on
voit :aujourd'hui des Géants, & le lendemain des
hommes de taille ordinaire : comme fi l'efpece hu-
maine y étoit tour-à-tour enchantée & défenchantée
par la voix des Fées ou celle des Magiciens de l'an-
cienne Chevalerie , qui faifoient paroître & difpa-
roître un Géant, quand ils vouloient,

190
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Mais, dit-on, ces Géants de la Magellanique ne
font qu'errer: & en.outre il y aparmi eux des hom-
mes de taille ordinaire, pêle-mêle; de forte qu'il ar-
rive qu'on voit tantôt les Géants,& tantôt les hom-
més de. taille ordinaire dans le même lieu. J'avoue
que -cette invention eft fort ingénieufe , pour ne
laiffer voirces Géants qu'à ceux qui ont les yeux faits
pour cela : car quand quelques jours après , il fur-
.vient un homme qui a cultivé l'hiftoire naturelle; &
qui a , par conféquent, de- bons yeux , on lui dit:
vous venez trop tard & fort mal à propos ; car les
Géants, qui étoient ici hier, font partis, & perfonne
ne fait où ils font allés. Si enfuite ce Naturalifte re-
venoiten Europe faire fon rapport , Dom Pernety
lui d4roit comme il l'a dit à l'Auteur des Recherches
Philofophiques: T-ous n'êtes pas du tout Logicien;
puique vous vous fervet contre l'exißlence dés Géants
de preuves negatives: or il efß clair .comme le jour que
tous ceux quife fervent de preuves négatives, ne font
pas Logiciens, & qu'un homme , qui afure n'avoir pas
vu des Géants &des Démons, efß un homrne qui raifon-
ne très-mal: car ces Geants ont plufieurs maifons de
plaifance dans lesfables de la Terre Del Fuego; quand
ils ne font pas dans une de ces maifons, ils font fans
doute dans une autre , &laint après eux des hommes
de taillc ordinaire, pour garder leurs .châteaux.

Que -épondroit à cela*le Naturalifie ? il hauffe.;
roit les4paules, & ne répondroit rien.

J'obferve , que cette confufion .de deux races
d'hommes fidiffdrentes,-fous le même climat, fur la
même terre, eft un fait qui,, à mon avis , choque
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les loix de la Natureautant qu'elle nous eft connue:
il n'y a pas d'hommes naturellement blancs parmi
les Negres, ni des Negres parmi les Blancs de l'Euro-
pe, ni de très-petits: hommes parmi les Suédois, ni
des hommes grands coin me les Suédois parmi.les Ef1.
kimaux. Ce mélange de Géants & d'individus de
taille ordinaire dans le Sud de l'Amérique, eftcepen-
dant un fait dont conviennent ceux-ipêmes qui atte-
fient l'exiftence des Géants: ils ont vu, difent-ils, in»%
diflindement, dai1s les mêmes ifles, des Sauvages de
cinq pieds, & des Sauvages de douze pieds & demi.
Ils ont cru par là diminuer le merveilleux; mais -au
-contraire ils ont par là rendu ce merveilleux encore
plus incroyablè : c'eft étayer une fable par une autre.

Si l'on difoit que ces Sauvages de nfature colôflale
& de taille comiune, ne confnituenf pas deux races
difindes ; alors j'en conclurois, qu'il y a parmi eux
des individus fortuitement plus grands, fortuitement
plus robufles, comme parmi tous les autres hommes.

V I.

Dom Pernety: affure que , por détruire .es
Gants de l'Anmérique ,i Lfaut esfowdres de'apitr.(*)

Cet admirable raifonnement me fait reffôuvenir
%de celui des Hongrois :lorfque la Cour de Viehne en-
voya chez eux une commifiion & des. troupes pouf.
-calmer l'affaite des Wampires :la Cour., dit-on, veut
inutilement détruire ces Etrei il n'y a.queDieafeid
qui piffees:détruire. -
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Il feroit affez difficile, felon moi, de foudroyer
des Géants qui n'exiftent pas , & qui n'ont jamais
exiffé.

Au rente, il eft ridicule de parler de Jupiter, lorf-
qu'il eft queflion des Sauvages de l'Amérique; corn-
me il efn impie de parler de Dieu, lorfqu'il efn quefr
tion des Wampires. C'eft mêler des chofes infinimek.
refpedables, avec des fables infiniment abfurdds.

VII.
La grandeur des infeaes du nouveau Monde

ne prouve-t-elle donc pas de la façon la plus for-
melle, la réalité de ces' monifrueux mortels qu'on
doit avoir vus à la baye Boucaut ? ces infedes ont
autant de rapport avec les barbares qu'on voit erret
fur la côte diferte des Patagons , que les mouches
qu'on voit en Frife ont de rapport aves les chevaùx
de la Frife, & les vers à foye de la Provence avec
les Provençaux.

VIII..
Le critique a fi peu été en état de démontrer

lexiftence des Géants, qu'il s'eft lui-même à la fig
apperçu de la futilité de fes raifonneiments; puifqu'il

propdfe de faire voyager les plus illufresPhilofophes
de.l'Europe aux. terresMagellaniques pour y exami,
ner les chofes. A cela. je réponds, que ces terres
Magellaniques font fi horriblement. flériles, & habi-
tées par des nations l brutales & fi harbares, qu'au
lieu d'expofer la vie de quelques Philofophes de
queques homne.p- écieur qurinenaiffentpastous les

sus S p aconryation:défquels nous ne faurions.
former trop de voux, il feroirixniënt plut coti-

Tone III.. . Ee
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mode, & même plus fenfé d'amener des Géants en
Europe. Premierement ils font fujets nés de l'Efpa-
gne par la prife de pofleffion de Sarmiento, ou par le
droit du plus fort , qui , felon Sepulveda , eft une
efpece de droit divin : ainfi on ne feroit pas à ces
Géants un bien grand tort d'en enlever quelques-uns
fous le bon plaifir du Roi d'Efpagne, qui ne refufe-
roit pas cette permiflion , fi on lui remontroit que
le Roi de Suéde a bien daigné accorder aux Acadé
miiciens François la permiffion d'enlever deux Lap-
pons , un inâle & une femelle. En fecond lieu,' ces
Géants feroient une fortune fi rapide en Europe, qu'ils
ne fe repentiroient jamais d'être fortis de leurs dé-
ferts. Mr. Guyot affure qu'ils mangent volontiers des
chandelles de fuif., & qu'ils boivent volontiers. de
l'huile : en ce cas leur entretien ne coûteroit pas
beaucoup.; mais ce qui me-fait le plus de peine , c'eft
que le même Mr. Guyot ajoute qu'ils font fort dévots
& fort jaloux: il y en avoit un entr'eux, dit-il, qui
mnarmotoit continuellement; on en demanda la raißn ,
le Gefftt entendre qu'il priit , en montrant le Cid.

Mr. de la Giraudais, autre Voyageur auffi exa&
& auffi éclairé que celui que je viens de citer , dit
au contraire,.que les Patagons ne font pas du tout
jaroux : leurs fetmmes étoient très - blanches ,jolies &
avoient Pair d'être tès-modeJes ; quoique leurs marts
mêne engageafent tés Fran;ois à leur faire des ca-

(*7 Reation de la Giraudais. On y reconnoit bien le- gé-
nie d'un Marin, qui faifWit àfa gufe des difertations fsr
les meurs <les Sauvages.
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Ces Patagons connoiffoient bien peu les Fran-
çois, qui fe font fait chaffer neuf fois d'Italie , dit
Mr. de Montefquieu, à caufe de leurs libertés avec
les femmes, & de leur infolence avec les filles.(*)

IX.
Après avoir tant parlé des Géants , il faut bien

finir par rechercher ce qu'on entend'par ce mot de
Géant.

On affure qu'un Auteur Allemand a prouvé par
des raifomsphyfiques, qu'il n'y a point de Géants dans
l'efpece humaine, & que ces honmes, que nous vo-
yons paroîtrede temps en tenips, & dont la taille excé-
de de beaucoup la ftature commune, font des Monf-
tres. Comme je n'ai pas vu cet ouvrage, je n'en puis
apprécier les preuves; mais cet Auteur a pu employer
des raifonsadmiffibles. D'ailleurs, on connoît aujour-
d'hui tous les pays habités du Globe, hormis l'inté-
rieur des Terres Auftrales: on a vu néanmoins'fur les
côtes de ces: Terres, des hommes.qu'on fuppofe ref-
fembler au refae des habitants: Dampierre en a ren-
contré quelques-uns, ainfi que Pelfart: ceux qui. ont
été vus par Pelfart, étoient de la hauteur ordinaire -
& n'avoient rien de fingulier, finon qu'ils marchoient
quelquefois droits & d'autrefois fur leurs mains & fur
leurs pieds, comme les Négrillons fe traînent dans le
fable avant qu'ils fachent fe tenir debout. Corneille
de Bruin nous a auffi donné le portrait d'un homme
des Terres Auftrales, qui étoit plutôt petit que-grand.
Or dans tous les pays connus du Globe on n'a pas

ci. Efprit des Loix, Lire X. Chap. XI.
Eez
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trouvé une feule efpece d'hommes qui excédât la taille
ordinaire; mais on en a trouvé quelques efpeces au.
deffous de la grandeur commune : tels font les Sa-
moiédes, les Lappons, les Scrélingers du Grœnland,
& les Innuits que nous nommons Eskimaux. Ne fe-
roit-il pas bien étonnant après cela, que la Nature fi
uniforme,. fi conftante, fi invariable par-tout où le
genre humain eft répandu, eût préciféinent violé cette
regle, & rompu ce modele dans un très-petit canton
à l'extrémité de l'Amérique: & cela non pas à l'égard
de tous les habitanis, mais feulement à l'égard d'un
très - petit nombre:; de forte qu'elle n'y auroit pas
produit. une race de Géants mai' feulement-quelques
familles de Géants.

Dans les efpeces animales, la Nature n'a pas en-
tiérement obfervé cette uniformité: mais elle l'a plus
obfervé qu'on ne penfe: car la plus petite efpece de
Chienseft une race fa&ice & artificielle , que l'hbìnme,
qui, agrandt ou rapétiffe ces animaux à fa volonté, a
ainfi réduite: abandonnée à elle-même dans les bois,
elle reprendroit infenfiblement la taille du Chien ber-
ger, qui eft le prototype de tout le genre.

Quanf aux autres-efpeces de qua'drupedes, on peut
affurer qu'il y a parmi elles -des variétés : cependant
le plus grand Cheval de Hollande,'èéft pas un Géant t
refpe&ivemenr au plus-etit Cheval du Noid; ou :
de la Chine: non plus qu'un Suédois., ou un Alle-
niand ifeft un Géant refpedivement à un Lappon
ou à un Gronlandois. Mr. de Buffon affure qu'un o
homme de dix pieds feroit un Géant-; -par laTaifon

q
qu'il auroit le doublè .e la taffle dCrn hàomme ordi-.

IlI
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naire, qu'on fuppofe être de cinq pieds (*). Pour
étendre cette propofition au point qu'on puiffe en
faire une regle pour favoir ce que c'eft véritable-
ment qu'un Géant,, il faut établir que la taille ordi-
naire eft de cinq pieds trois pouces -ainfi un individu
de dix pieds & demi, feroit un Géant, dans touté
la rigueur des termes.

Cet énorme humain dont parle'Doni Pernety,
& dont Mr. Guyot mit les-os dans une caiffe ,avoit,
à ,ce qu'on-ofe, nous dire ,. douze· à treize pieds de
haut ainfi il- fe trouve qu'il étoit plus que GJ-ant.
En fuppofànt~qu'il avöit, comme j'ai- dit, i î. pieds,
alors il auroit eu, depuis les talons jufqu'à la bifur-
cation du. tronç, fi;ç pieds trois pouces :-en forte
qu'un grand Européan auroit pu paffer entre fes
jambes debout.. C'eíl bien faute de réflexIon qu'on
donne dans un tel merveilleux.

Si l'on met cet horrible colofle fur un petit che-
val, or. voit qu'on augmente le merveilleux de beatz
coup; mais fi l'on veut encore l'augmenter davanta-
ge l il n'y a qu'à fAire fai-e à ce coloffe & à ce cheval
vingt lieues par jour fans boire ni manger : ce qui ne
feroit pas beaucoup pour un de ces Chevaux jeûneurs
de-iAm&iique ,qui-, à ce que dit le critique, reflent
trois jours & trois nuits faris prendre aucune rourri-

(*)Quand on porte la taille ordinaire de l'homme a 5 pieds
Spouces, on ne fait qu'adopter la: mefure la plus moderée ;
car en prenant toutes les nations les unes parmi fes autres,
on trouveroit peut--tre qu'on pourroit aller au delà, &'i
on alloît Jrfqu'à 5 pieds 6 pouces-, alors ta aitlegigantef-
que feroit, de. i pieds, le grand. Arabe qui fe monraà
Rome ftasl'Eipife de Claude n'aoit pa -ettehautebiTa.

-4
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ture, & fans s'abreuver; & cependant, ajoute-t-il,
ils font bien plus beaux que les Chevaux d'Efpagne,
& font foixante lieues d'une feule courfe, fans s'ar-
rêter.

Quand on nous amenera de ces hommes. de l'A-
mérique, hauts de 12. à 13 pieds, alors on croir-a\
volontiers tout ce que Dom Pernety dit des che-
'zaux; mais ilxaggre en, parlant des bêtes, comme
il a exageré en parlant des hommes.

C H A P I T R E XXXVL

Obfervationsfur les Foyageurs.

IL eft naturel de faire l'objeaion fuivante.
Ceux qui difent avoir vu des Géants de dix

pieds & demi de haut, n'ont eu aucun intérêt à men-
tir fi étrangement. Donc ils n'ont pas menti étran-
gement.

Paul Lucas n'avoit aucun intérêt à dire, qu'il
avoit vu le Diable dans la haute Egypte ;ni Taver-
nier à afiurer, que les femmes Turques font des for?
cieres qui favent nouer & dénouer l'aiguillette,: ce-
pendant ils oni4ialcela. Quand une fauffeté eft dé-
couvèrte, il eft affez inutile d'en découvrir les motifs.

Au refte, on peut établir comme: une regle -géné-
rale, que fur oo Voyageurs il yen a oqui men-
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tent fans intérêt, & comme par imbécilité; 30'
qui mentent par intérêt, ou fi l'on veut par malice; &
enfin 1o qui difent la vérité, & qui font des hon-
nies : mais malheureufenent ce n'efn point encore
tout de dire la vérité, il faut rapporter des faits in-
téreffants; des obfervations dignes d'être connues,
& ne pas tomber dans des détails qui n'en font pas
moins puériles pour n'être pas faux, & qui devien-
nent infupportables, lorfque l'ennui y eft joint.

On s'en plaint depuis longtemps, & on fe plaint
encore tous les jours, de ce que dans cette fouleini-
portune de Voyageurs qui fe mêlent d'écrire, il s'en
trouve fi peu qui méritent d'être lus; mais celan'eft
pas étonnant, lorfqu'on réfléchit que ce font ordinai-
rement des Marchands, des Flibufliers, des Arma-
teurs, des Aventuriers, des Miflionnaires,. des Re-
ligieux qui fervent d'aumôniers fur les vaiffeaux, des
Marins, des Soldats ou des Matelots même .l'Hiftoire
Naturelle , l'Hiftoire Politique , la Géographie, la
Phyfique, la Botanique, font pour la plûpart d'en-
tr'eux, comnie les Terres AufIrales dont on entend
toujours parler & qu'on ne découvre jamais. De tant
de Religieux, qui ont décrit leurslongues péregrina-
tions, il n'y en a que ,très-peu qui fe foient diftin-
gués, & pour ainfi dire -élevés au-deffus du vulgaire
des Auteurs de relations, fur lefquels ils auroient dû
avoir, à ce qu'il femble, quelque fupériorité; mais
leur jeunefle eft entièrement confacrée à la Théologie,
la chofe du monde la plus inutile pour un voyageur.
Ily a dans chaque ordre monaffique un degré de cré-
dulité plus ou moins grand, & on doit cette juftice
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aux Jéfuites, que leurs Miffionnaires ont été plus
dégagés que tous les autres des préjugés groffiers. Ce
qui eft vrai par rapport aux ordres rbona1iques, eft en-
core vrai par rapport aux différentes nations : j'ai la
une certaine colledion faite en Allemagne ,où l'on a
raffemblé tous les voyages écrits par des Jùifs, dans
le goût de l'itinéraire de.Benjamin de Tudele, & je
puis affurer n'avoir jamais lu de relations où il y ait
plus de faulletés, que je n'attribue pas à la malice,
mais à la fuperilition & à l'ignorance. Les Efpagnols
font auffi dans leurs relations pitoyablement fuperfli-
tieux, exagérateurs, & ce qui pis eft , d'une prolixité
aKfommante : aifi prefque tous les voyageurs Efpa4-
gnols, traduits en François, font abregés par les tra-
duâl:eurs: Mr. Eidous, en traduifant Gumilia, l'a ré-
duit à la moitië de l'òriginal. Les Italiens font cré-
dules & 'minùtieux : ces deux défauts fe font bien
fentir dans Gemeli, qui paffe pour un de leurs meil-
leurs voyageurs dans les pays lointains. Les Anglois
ont en ceci , comme en beaucoup d'autres genres, réuni
les extrêmes; mais généralement parlant leurs voya-
geurs, fi on en excepte Halley, Wood, Shau, An-
fon,Pocoke, Dampierre, Adiffon, raifonnent plus
profondénent qu'ils n'o»Tervent avec exaditude. Les
Hollandis ont toujours' eu la réputation: d'être véri-
diques, & on peut compter fur ce qu'ils difent,1orf-

0 q^leûrs voyageurs n'ont pas été,. comme Aris &
Struys, des hommes nés dans un état qui exclut tou-
te éducation & foutes connoiffances. Parmi les -Fran-
çois, ilvient de paroître. un.vojyageur 'qui , s'il avoit
plié crit attr oit peiltýtÈte éclifé es'plus celebre
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Auteurs de fon pays dans ce genre. Au refle, Mr. le
Poivre a rempli fon titre de JIoyageur PhilofpIe &
c'eft beaucoup. (*)

Les Allemands ont produit des voyageurs très'
-eftimables, tels que Kempfer, qui à-un grand fens
.joignoit.une étude profonde de l'Hifloire Naturelle,
fi néceffaire pour écrire un bon voyage , que fans elle
il me paroît prefqu'impoffible de réuflir; & c'eft une
efpece de prodige, qu'avec le fecours feul d'une gran-
de leéure & de peu de connoiffances phyfiques, Mr.
le.Chevalier Chardin ait pu produire un ouvrage tel
que-celui dont on lui eft redevable : il eft parmi les
Voyageurs modernes ce. qu'efl Paufanias parmi les an-
ciens, Polybe parmiles Hifloriens, & Strabon parmi
les Géographes. Cet homme avoit un efprit fi jufte,
& une pénétration fi grande , qu'il devina les principes
fur Finfluence des climats; que Mr. de Montefquieu
a développés; ainfi qu'il avoit deviné la véritable ori-
gine .du Defpotifme oriental que Mr. Boulanger a tâ-
ché de développer (**). Enfin il .étonne autant par
la force de fon j ugement , que le Voyageur Belon nous
étonne parfes connoiffances ei Hiftoire Naturelle, &
cela dans le feiz.ieme fiécle , lorfque cette fcience

(*) Ce petit ouvrage de Mr. le Poivre, eft intitulé, Voyage
d'un Philofophe, ou Obfevations fMr les mours & les arts
des peuples de l'Afrique & de l'Afie.

(*) Le premier chapitre du gouvernement civil, qui ,
dans la grande édition de Chardin in 4to fe trouve à la
page -86 du Tome 3, renferme le germe de toutes les idées
de feu Mr. Boulanger fur le Defpotifrne. -Mr. de Montef-
quieu paroît plutôt avoir pris dans Chardin que dans la
Sagefrde Charron , ton principe fur l'influence des climats,
ou il ne l'a pris nulle part.

Tome III.F
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ranimée pat la voix de François 1 , fortoit d'une

nuit profonde.
Il eft fans doute bien furprenant, quede la feule

Univerfité d'Upfal il foit parti , depuis 1745 juf-
qu'en 1760, plus de Voyageurs Naturalifies que d'au-

cun pays de l'Europe : Ternflrom, Calm, Montin,
Hafelquift, Torenius, Osbeck, Lofling, Kæhler,

Solandre, Berg, Rolandre, Martin, Allarœmer &
Falk. Tous ces difciples de Mr. Linnæus ont prefque

parcouru le Globe entier : s'ils avoient auffi bien pof-

fédé l'art d'écrire élégamment, que celui .d'obferver

avec jufieffe, leurs ouvrages feroient bien plus ré-

pandus; mais en excellant dans le fond, ils ont pér
ché dans la forme.

C H A PITRE -XXXVII.

Examen des motifs que peut avoir eûs ' Auteur
des Recherches Philofophiques pour nier
l'exißjence des prétendus Géants de la Ma-
gellanique.

O N a objeé, que l'Auteur des Recherches Phi.
lofophiques a eu un intérêt tout particulier pour ne
pas admettre l'exifience des prétendus Géants : car,
dit-on, s'il l'avoit admife, il eût détruit fon propre
fyflême fur la dégénération de l'efpece humaine au
nouveau Monde.

l
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Cette objeaion n'eft pas commune , & celui

quil 'a faite n'y a pas réfléchi. Pour que cette obje-aion ftt bonne, ilfaudroit que tous les Américains
fuffent des Géants; mais fi ces Américains font im-
berbes, fi leur corps eft entidrement dépiié, s'ils-font
prefqu'infenßbles en amour fi a propagation elt
tres-foible parmi eux, s'ils manquent de forces pourporter & remuer des fardeaux comme les autres
hommes, s'ils fe font laiflés fubjuguer par les moin.
dres petites armées Européannes, s'ils manquent
defprnt & de ménioire, fi leur nomZeu efi une ip-Jure pour les Créoles, qu'importe-t-il donc cette

.race pufillanime & aba'ardie, qu'il y ait quelquesGéants ou non dans un très-petit canton à l'èxtrê-
mité de leur malheureux continent ? Puifqu'il n'eneft pas moins vrai qu'ils font quant à eux une racefoible & de taille médiocre.

Les. Lappons en font-ils moins les individuschétifs & dégadés; parce qu'à côté d'eux on rencon-
tre des Suédois d'une fiature impofante & d'une bele
figure?

Pour que cette objeaion qu'on a faite, fûtbonne, il faudroit dire,.que la taille gigantefque eft
la taille ordinaire de tous les Américains,& que
ceux, qui font dIe petite taille, ne font qu'une ex-
ception a la regle. Or, ce feroit dire la chofe la plus
abfurde qui pourroit tomber dans l'efprit d'un hom-
me malade: velut egrifomnia.

Si àu nouveau Monde il y ayingt-cinq à trente
milliins d'Américains tous imberbes & hauts de cinq
pieds, & fi outre cela il y a encore au nouveau

Ff z
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Monde deux ou trois-mille hommes élevés de dix
fieds & demi; ce petitnombre de Monfires poturroit-
-il empêcher le grand non1ire d'être ce qu'ils font?
c'eft-à-dire, des mortels ébrutisqui ne peuvent culti-
ver ni lés fciences, ni les artsïý qui font, ou dans
la mifere de la vie -fauvage, ·ou -dans la nTifefe de la
fervitude, le rebut de I'efpece humainé, & le triñe
objet d'une flérile pitié.

Pour que cette objeéfion qu'on a faite ne fût
pas entiéreient déplacée, il falloit tout ar moins

ommencer par faire venir quelques-uns de ces
Géants en Europe, afin qu'on eût pu -les niefurer.;

-car faidéfnontré-qu'en Amérique ce n'eft pas iaôû-
tumne de inefurer les Géants. Attaquer des faits très:
-avérés-par desfaits plus que douteux, -ef une mauvaife
maniere de raifonner. Mais que feroit-ce donc, fi
on attaquoit des faits tès-avérés par des faits abfolu-

men faux? Alorson feroit comme cet Indien de

Calécut, qýi*prouvoit que notre Globe ne tourne pas

autour 'du Soleil 4t.car ' difoit-il-,' notre Globe enf

pofé fur le dos d'une Tortue, & cette Tortue en fou-

tenue par un Eléphant je vous laiffe à juger après
tout céla, ajouta't-il-, fi un -Globe pofé furle dos

-ld une Tortue, peuttourner autour du Soleil ,comtne

aflurent ces Franguis qui n'ont pas le fens tommun.
Pour dnmontrer jufqu'à 'évidèence que Y1AUtEur

des-Recherches Philofophiques n'a pasétê guidé par

les intentions qu'on lui prête, il fuffit de placer ici
fes propres termes.

,, Si la totalité de lefpece humaine c indubi-

,tablement affoiblié & dégénérée au nouveau conti-
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n nent, quepourroit-on inférer de la découverte d'u.
,, ne petitehorde moins débile & moins altérée que le
,, refte, , & qui eft très-peu nombreufe , au rapport

m !mede ceux gui en attgflent la réalitd? 4ulieu
,, de recourir asa puiffance. crgatrice, _9ie nous neg
, connoiffons pas, ne vaudroit-il pai mieurd dire

que cette petite horde jouit d'un climat lus pur
,, d'un air plus fain , d'une terre plus bénigne ,quelle
,, ufe d'aliments plus fucculents que les autres races
e Américaines?" (*).

On yoit par là, qtee utepr aa é Qlincu,
qu en admettant mnême 'eéxiàence des prétendus

eants Pàtagons, fon fyêfteme fur la dégéneratiën de
la totalité des Américains ne pouvoit fouffrir aucune
atteinte; & cela efi fi vrai, que chacun eftà portée de
concevoir que l'affoiblifiement dans une efpece d'ani-mapx, ne concerne pas;le plus petit:nombre des in-
div dus, ma e psgrand noInbie: on conçoit en7._
,cor.e qu'un'individu qui.eh ianift eent v-icié,da
fan organifine dans fes facultés intell es, n'en
en pas moins vicié., parcequ'il y a'd'autres individus
qui ne le font pas. .Ainfi le critique a eu tort de
fuppofer là.un niotif auquel l'Auteur n'a pas penfé :
car l'Auteur lui feulfait. ce qu'il a, pernfé ; &quand
on a fes expreàflons, ilne faut pas hercher f's ides;mais il fallait abfolument lui fuppofer un tel rnotif,
pour fe procurer celui de le noircir mal-adroitement,
en l'accufant d'avoir falfifié des relations imprimées,
qui font entre les mains de tou le monde , & qu'il

( ) Recherches Philofophiques T. I. pag. - & 30- .
Ff3
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eût été par conféquent très-inutilé de voiilohfaifier.
D'ailleurs,.'fi les Géarits de 12a ià r pieds- Èxifent ,
iB exiftent indépendamment des rélations.

Comnie la--criticiÙe efi' une~ often~tat on cde fes
fôrces, il fùit néceffairemèent' 'u'e1e foit fotitenue
par unèfupériorié decônn&ifÏaunes iar c'èÊ'tfè v er
à- la rifée, que dé tomber dinses' fautés infiniment
plus loùides que celles qu'on impute aux autres avec
aigreur.

Il faut favoir que l:hiftQrien Laët n'a jamais été
en Amé-ique; & Dor Penety e fait aller en Amé-
rique ,'ù il lui moitte ,des fermies fauvages exiceintes
ll'âge de'8o ans, qo Laët n a eu garde de voir dans
fon cabinet d'Anvérsou d'Amfterdam. (*)

Je n'ai jamais trouvé- dans tous les livres, une
liévue plus plaifante: il en réfulte , cômrne on voit',
quelê critiquea cit' pai 'vanifé des .uvrages~qu'il n'a
jas lus, ou<qí'il i1apas comn4is; car il n'y'a en cela
aucun milieu. Il citeauffi l4arcgrave & PifQn d'une
maniere qui prouve qu'il-ne les avoit pas lus.

Au refte, fans prétendre faire-ici des reproches
au critique-, je ne puis mn'empêcher de lui répréfen-
ter, que les Auteurs dont' il s'eft fervi, font fi furan-
iés par rapport aux pays de notre continent , oU fi

modernes par raport à 'Amnriqùe, qu'il n'étoit pas
pioflible de fai:e un plus m' Uais choix.

Quand il parle des Tartares', il cite'le Moine
Plan Carpin qui voyageoit en 1246 , le Moine Ru-
brequis, fameux impofleur qui voyageoit en 1253,

(*' Difflerration fur l'Aniérique. Pag. 166."
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Buchequius , & les Dies geniales du Jurifconfulte
Alexandre ab Alexandro; qui n'a jamais été en Tar-
tarie, mais en revanche il a compofé deux fa vants cha-
pitres ; l'un pour prouver qu'il y a des fpeéres, &
l'autre pour prouver qu'il y a des hommes marins &
des Sirenes , qui fe font fouvent montrées, dit -il ,
aux Philofophes Théodore de Gaza & George de Tra-
pezante., dont elles étoient amoureufes à la fureur.
Eft-ce donc bien dans un pareil compilateur qu'on
peut apprendre à connoître les mndeurs des Tartares
Mantcheoux & Mongols?

Quant aux Auteurs fur rAmérique , ceux que le
critique cite le plus fouivent d'après Gueudeville, ce
font le P. Feuillée & Frézier, qui venus près de deux-
cents ans après. la. découverte de l'Amérique , n'ont
rien pu dire fur la fituation où elle étoit à la fin du
quinziéme fiécle, ils n'ont pu rien nous apprendre fur
cette époque terrible & mémorable où une moitié du.
Monde fut fubjuguée par l'autre.

Le critique -aflure qu'il a la & relu une quantité
de Relations de l'J mrique. Mais pourquoi donc ne-
pas citer ces relations.? Pourquoi donc recourir à.
l'Atlas hiitorique de Gueudeville? Ceux qui fe con-'
noiffent en livres , ne pourront jamais comprendre
cela. Ce qu'il y a encore de plus incompréhenfible,
c'eft que le critique ajoute, que les Auteurs qu'il cite
font les mieux inftruits & les plus dignes de foi t

comme file Moine Rubrequis &' lAvocat Alexandre
ab Alexandro étoient croyablesetièe qu'ils rapportent
des Tartares.

F f 4,
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Quant à moi qui n'ai jamais fait des DilTerta-
tions critiques, il me paroît, que le m'y ferois pris
tout autrement: j'aurois cité les bons Auteurs, & non
les plus meprifables qu'on connoiffe: j'aurois cité les
Auteurs contemporains, & non ceux qui font venus
deux fliecles après l'époque dont il eft queftion: j'au,
rois cité des Auteurs que j'aurois lus, & non des Au-
téurs que je n'aurois pas lus. Si j'avois été membre
de quelque Académie , & que j'euffe jugé à propos de
lire ma Differtatiosi devant cette A cadémie ; alors je
n'aurois rien négligé pour donner à mon ouvrage
toute la perfetion dont la matiere eût été fbfceptible,
pour éviter , autant qu'il eût été en moi, ou les re-
proches de mes confreres, ou ceux du public.

CHAPITRE XXXVIII.

De l'Organifation de la matiere.

je fuis réellement fâché de devoir démontrer,que la
critique n'a pas compris l'ouvrage qu'il a attaqué. S'il
ne m'importoit pas de faire cette démonftration, je
Sm'en ferois volontiers difpenfé

Voici les termçs du critique. Pag. 67
,, Que Mr. de F. moins timide que Mr. de Buf-

, fon , veuille foutenir avec lui , que la matiere ne
, s'eft organifée que depuis peu au nouveau Monde;
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, que l'organifation n'y eff pas encore achevée de nos
,, jours , c'eft une opinion qu'il peut s'opiniâtrer de
, défendre tant qu'il lui plaira; on ne fera pas obligé

,, de l'en croire fur fa parole, puifque les faits dépo-
,, fent contre lui. Mais qu'il enchériffe fur Mr. de
, Buffon, qui ne comprend dans fon hypothefe que
, les plantes & les animaux; & que Mr. de P. veuille

,, l'étendre fur toutes les races d'hommes en.général
, Américains, alors on pourra lui dire ce qu'il dit au
,> Dodeur Maty: vos réflexions ne font pas heureu-.
, fes: on pourra même ajouter: vos argumentsfont

,, bien foibles; & le comble du ridicule eft de ferner
,, les yeux à l'évidence, & de vouloir s'appuyer de
, phé&omenes inconteftablement faux.

Il réfulte, comme o'n voit , de- cette imputation
que Mr. de P. a foutenu que la matiere ne s'eft or-
ganifée que depuis peu en Amérique. Maisleledeur
ne fera pas peu furpris d'entendre que Mr. de P. a
foutenu précifément le contraire. Voici d'abord com-
me il s'exprime là-deffus. T. i. P. 95.

La Nature aui oit-elle éïé aje impuiffante pour n'a-
cheverfon ouvrage cu pour ne le compléter que par inter..
valles ?Elle avoitplacéen Amérique des animaux ab-
folument différents de ceux qui vivent dans le refle de
l'Univers connu: ces animaux étoient-ils aufß d'une
création pofIrieure à celle des individus vivifiés de no-
tre hémifphere? On tomberoit dans, l'abfurdité ,fi l'on
défendoit une telle hypotheJè, & f on admettoit une

formation facceJve d'êtres organifs; pendant qu'oît

Cßf convaincu qu'il ne paroît pas mêmefur laJcene de

Monde un nonrvel infecte. Les germesfont au/ianciens



D F E N S E

que les efpeces, & les eJjeces paroifln t auffi ancennes
quele Globe. Si laformation fpontande &fortuitea oc-
cupd fi longtemps les Philofophes de l'antiquité , c'eJt
qu'ils étoient trop mauvais Phyjiciens pour s'apperce-
voir de la futilité de cette difpute métap'hyfique.

On voit par ce pafage fi formel, que l'Auteur
des Recherches Philojòphiques a rejetté , comme une
abfurdité infoutenable , la formation fortuite & /ßon.
tanée: il a ajouté, qu'il ne paroît pas fur la fcene de
'Univers un nouvel infede : il a ajouté encore , que

les efpeces font auffi anciennes, felon lui, que le
Globe qu'elles habitent. 1 a donc abfolument rejeté,
comme une abfurdité infoutenablejlorganifation ré.
cente de la matiere au nouveau Monde; car un en-
fant mêème conçoit, que celui qui n'admet pas la
création fpo'ntanée, n'admet pas aufli une orgariifation-
récente de la matiere ,.& furtout lorfqu'il affure, que
les germes font a-uffi anciens que le Globe , ou les
efpeces animales auffi anciennes que le Globe. Ces
propofitions rentrent l'une dans l'autre : ce qui eft
contenu dans l'une,eft contenu dans toutes les deux.
Ce n'eft pas ici une chofe dont les favants feuls puif-
fent juger : c'eft un fait dont tout homme qui~fait
lire peut juger. Le critique feul en a mal jugé.

Si l'on fe"rappelle tout ce que l'Auteur des Re-
cherches Philofophiques a dit, dans plus de trente en-
droits, de la deftru&tion des grands quadrupedes en
Amérique, des os foffiles, des inondations & des vi-
cifitudes phyfiques , de la retraite des Américains
dans les montagnes, de leur tradition fur un Cata-
clyfme; alors on verra qu'il a par-tout combattu ce

210
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fyfteme ninêe, que le critique lui fait un crime de
defendre. Lorfqu'ila foutenu qî'e les grands animaux
ont été anciennement anéantis en Amérique par les_
déluges & les volcans., il ne prévoyoit fans doute
paqu'un critique viendroit l'accufer d'avoir foutenu
l'rganifation récente; puifqu'il eft ,. dans fon livre,
exadement queflion du contraire. il s'agit d'une an-
cienne deftrution. -

Je démontrerai par un atre paffage encore plus
formel que le premier, que loin d'avoir adopté ou
outré le fentiment de Mr. de Buffon , l'Auteur des
Rcchätches Phil/f'phiques , n'a point du tout été
d'accord avec cet illuffre Naturalifte.

Voici encore une-fois fes termes. T. I. p; 23.
La grande humidité de 'Atmofphere en Amériquc,

& l'incroyable qteantité d'eaux croupflfantes, répan-
dues fur fa firfiacc ; étoieit , dit-on , les fiites d'une
inondation conf(idérable qu'on y avoît efuyde dans les
-Pallées & les basfonds ,&dontje ne nze fuis pas propofd
de parler ici fort au long: il n'eJ pas improbable d'attri-
buer à cet éllvitncment phyfique , admis comme vrai,
ja plâpart des caufes quiy avoient vicié & dépravé le
temp'éramént des habitants: & il femble qu'on peut
adopter ette opinion avec moins de difficulté que l'hy-
potkefe de Mr. de Bufon ;qui fuppofe que la Nature,
encore dais l'adolefcence en Amérique ,. n'y avoit or-

ganijß & vivifié les Ltres que depuis peu. Cefentiment
entraîne des diJcußîrzétaphyques, longues, obf.
cures, & qui heuýre ferit pur nious font inutiles..
D'aillur s, il n'ej pas difé-de -oncevoir que des Etres
quelconques ferdient au fortir de leur eréa-tionL dans uza
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état de ddcrépitude &de.caducité: ilparott iue contrai-
re, que leras forces n'étant pas uféesou afuiblies , ils
devroient jouir d'une vigueur d'aïttant. plus,; grande
que leur efpete feroit. plus nouvelle.

On voit par là évidemment, que l'Auteur.n'a pas
adopté du tout le fentiment de Mr. de Buffon,
comme le critique fe l'eft mis.dans 'efprit: il attaque
mn livre il a ce livre fous les yeux &.il ne voit pas
ce qui y efn, & y met des abfurdités qu'il forge uni-
quement pour.les réfuter., Je n'ai jamais vu un pareil
procédé, ni fi peu de bonne foi.

Quand même 'Auteur auroit adhéré aux opi.-
nions de Mr. de Buffon, il feroit bien éloigné de s'en
repentir; & s'il n'avoit. éu, ou cr.u avoir des raifons
très-fortes, pour ne .point embraffer , en quelques
points, les idées de ce grand homme, il auroit fenti
autant de plaifir à le fuivre qu'il a eu de peine à
l'abandonner. Dom Pernety , qui -n'a jamais lu les
ouvrages de Mr. de Buffon,.comme je l'ai démontré
à l'article des animaux, s'imagine qu'il lui feroit fort
facile de détruire le fyfLême de l'organifation récente ;
mais il fe trompe, & s'il vouloit jouter en cette ma-
tiere contre Mr. de Buffon, il éprouveroit une réfi-
fiance où tous fes vains,efforts échoueroient. Il fe
contente de .dire, que lesfaits dépofent contre; mais
quels font ces faits? Voilà ce que j'euffe été- charmé
de fa'oir. 0n ne peut oppofer à l'hypothefe de Por-
ganifation récente que de très-fortes probabilités, &
non des faits; car, quand la Nature opére, elle opère
en filence & pour ainfi dire, fans témoins. Je parle
ici dans le fynfême de Mr. de Buffon.
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J'ai, prouvé que le critiqte lui feul a trouvé dans
les Recherches Pilofophiqucs des -chofes que per-
fonne ne fauroit y trouver: il n'a donc pas compris
l'oûvrage' qu''il a' attqüé. Voilà ce que je devois
faire·voir.

me fouriens que quelqu'un m'a un jour propofé
le probleme fuivant

Eß.ce un avantaàge pour un Auteur d'être bien
OU mal comuîs par fot Critique.

Je répondis qu'il n'y avoit pas à opter, &.qu'un
critique éclairé étoit fans comparaifon préférable à un
autre £ritiqu'e moins éclairé; parce qu'il vaut infini-
ment-mieuixfd'être affailli par-cinq ou fix objedions
bien faités, que de fe voir accablé par un grand nom.
bre de mauvaifes raifons : alors on n'eft pas bleffé,
mais fatigué. Je dis qú'une critique pourroit être fi
fonciérement'mal faite, que je défierois l'écrivain le
plds habile de la bien réfuter. Ceci: reffemble beau-
coup à l'aventure d'un avocat, qui, pour foutenir
une caufe manifeftement mauvaife, avoit rempli fon
Fa&um de mille chicanes : là-deffus le défendeur-
attefla par ferment , qu'il aimoit mieux perdre fon
procès, que de repondre de point en point à tant
de mauvaifes raifons; & l'avocat triompha.



CHA PITR E XXXIX.

Des plus anciens peuples de notre continent.

C Ette maniere de critiquer un livre, eli abfola-
ment vicieufe, où l'on confond ce que l'Auteur di-
flingue dans fon livre.

L'Auteur a diffingué les' montagnes en pic ou
pyramidales , d'avec les montagnes convexes ou,
comrge parle Mr. de Montefquieu, d'avec les mon-
tagnes plates.

L'Auteur a enfuite dit, que c'eft fur les monta-
gnes convexes de notre continent (*) quý'il faut cher-
cher les plis anciens peuples de notre continent; &
heureufement pour lui, ce feçtiment étoit celui de
Platon; ainfi qu'on peut s'en convaincre par.un paf-
fage très-remarquable de Strabon : ce fentiment eft
encore celui de tous les Philofophes modernes qui
ont fait des recherches fur l'hiftoire des nations. Or
le critique objede à cela; mais, felon vou, on de-

(*) ,, Comme c'eft fur les plus grandes élévations con-
,, vexes de notre Continent, qu'on doit chercher les plus

anciens peuples, il %'y a pas de doute que les Tartares
., ne l'emportent à cet égard fur tous les autres." Rcherches

Philofoph. Tome h. Pag. -46. -
il eft clair comme le jour, qu'il eft ici quefion des

peuples de'notre continent , & non pas des peuples du
nouveau continent. Le critique a confondu tout cela, &
n'a pas laiffé une feule idée fans la bouleverfer.
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vroit trouver les plus anciens peuples en Amérique
]iàr le Chimbora;o.

Voilà précifément ce que l'Auteur n'a eu garde
de dire; car en ce cas, il eût dit trois grandes abfur-
dités.

i. L'Auteur a parlé des peuples de notre conti-
nent, & le Chimboraço .n'eft pas dans notre conti.
nent.

2. Il a parlé» des montagnes convexes comme
celles de la Tartarie, & non des montagnes pyrami-
dales comme le Chimboraço, ou le Pic de Tenerif,
ou le Pic-Adam.

3. Il a dit que la tête de ce Chimboraço efit trop
élevée, trop aride, trop dégarnie de végétaux , pour
que des hommes puffent y vivre avec leurs troupeaux,
ou fans leurs troupeaux.

Ainfi Dom Pernety, pour combattre bien à fon
aife l'Auteur des Recherches Philofophiques , commen-
ce par lui refufer le fens commun: alors il l'accable
& prend un ton impofant; mais il ne faut pas croire
que, quand il prend un pareil ton , cela empêche.
qu'il ne fe trompe., & s'il ne 'étoit pas trompé , il
eût été plus modéré dans fis expreffions , & plus
modefle.

L'Auteur a connu l'élévation du Chimboraço;
puifqu'il l'a indiqué, non pas comme dit le critique
d'après Mr. de la Condamine, mais d'aprèsles obfer-
vations d'DJloa: il a connu encore la hauteur de cette
efpece de boffe qui eft en Tartarie ; car outre qu'il
en avoit vu la. mefure, eftimée- dans le quatriéme vo-
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lure du P. du Halde (*), il a dit que les rivieres &
les fleuves, qui en defcendent, nous indiquent affez
cette hauteur. Or, fi après cela·il avoit ajouté que
les hommes, qui peuvent vivre fur une élévation
convexe telle que celle-là , peuvent vivre encore
beaucoup mieux à leur aife fur un rocher tout fiérile,
_tout couvert d'une neige éternelle, comme le Chim-
boraço , il n'y auroit certainement eu dans tout fon
difcours aucune trace de fens commun, & fa diftin-
aion des montagnes en convexes & pyramidales eût
été tout à fait inutile dans fon fyftême. Le critique
n'a pas compris ceci.

L'Auteur n'a pas été chercher les plus anciens
peuples de notre continent fur le fommet des Alpes
oudesPyrénées; parce que ces pointes montagneufes,

quoique très-élevées, manquent de plantes & de tou-
tes les autres produdions dont les homnes pourroient

(*),, Cette région eft fort élevée & pleine de montagnes.
,,Il y en a une entr'autres fur laquelle nous avonstoujours
,, monté durant cinq ou fix jours de marche. L'Empereur
,, ayant voulu favoir de combien elle furpaffoit les eamr-

pagnes de Peking, éloignées de là d'environ trois-cents
,, mille : à notre retour, aprés avoir méfuré la hauteur de

plus de cent montagnes, qui font fur la route , nous
,, trouvâmes qu'elle a',oit trois-mille pas géométriques

d'élévation au deffus de la mer la plus proche de Peking.
Voyage du Pere Verbießi dans la Defcription de la Chine & de

la Tartarie. Par le P. du Halde. T Ir. pag. 100 & :oi. in 4tO.
On conçoit bien que cette montagne n'étoit rien moins

qu'en pic, puifque l'Empereur de la Chine y monta avec
toute fa fuite, qui confiftoit en plus de foiante - mille
lhommes, & cent-mille chevaux. Il y a telles pointes des
Alpes ou des Pyrénées où un Miquelet a beaucoup depeine
à grimper avec des crochets. Au refte , ce n'eft pas uni-
quement de cette montagne de la Tartarie, dont il eft

- queftioni mais de tout le pays en général. 7
fe
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fe fuftenter pendant un déluge, & d'ailleurs le froid
y eft fi rigoureux qu'on ne fauroit y vivre, quand
même on y auroit en abondance des végétaux alimen-
taires, & dugramen pour faire paître les troupeaux,
qui au défaut du gibier font abfolument néceffaires à
l'homme dans les pays froids: les peuples chaffeurs
du Nord fe couvrent des peaux des animaux fauvages:
les peuples bergers du Nord s'habillent des peaux de
leurs animaux apprivoifés. Il faut donc, dans les
pays froids, ouqu'on ait du gibier ou des troupeaux:
fans quoi l'homme ne fauroii y vivre, quand même
il auroit afeiz de plantes pour n'avoir pas-befoin d'ê-
tre farcophage; mais ,dans toutes les contrées fepten-
trionales les hommes font ou Sarcophages ou Ichthyo-
phages, & ces derniers fe font des vêtements des in
tcftins des poiffons 8; des 'dépouilles dès Phocas. Il
n'y a que les nations déja parvenues à la connoiffance
de certains arts , qui puiffent tirer une partie de leurs
habillements du chanvre & du lin, deux plantes qui
exigent de grands apprêts. Les peuples du Midi ,qui
ont le moins befoin.de vêteients, ont reçu dela'Na-
ture des végétaux, tels que les cotonniers dont la
bot}rre n'exige pas autant d'apprêts que le lin & le
chanvre.

Quand il a été queñfion des peuples de l'Améri-
qgue, l'Auteur a dit qué les p-emiers d'entr'eux, qui
ayent été formés en une efpece .de fociété, ont été
les Péruviens qui habitent fous pn climat fort tem-

péré, & fur un terrein fort exhauffé
11 n'a donc pas contredit par rapp ort aux nations

du nouveau continent, les principes qu'il avoit
Toze' JiL CG 'g
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établis par rapport auxt nations de l'ancien continent;
mais les grands bouleverfements que l'Amérique a
effuyés par les tremble'rnents de terre , les volcans, les
inondations , ne permettent pas qu'on adopte à fon
égard'toutes les maximes & toutes les regles de la
critique hiflorique , dont on peut fe fervir pour
éclaircir les antiquités des peuples de notre continent;
car les A'méricains mnanquant abfolument du fecours
des lettres, n'avoient ni annales, ni regiftres, ni mé-
moires : tout le dépôt de l'hiftoire y étoit confié à
une tradition défigurée par mille fables, aufli grof.
fieres que l'efprit de ceux qui les contoient.

Quand l'Auteur des Recherches Philo&phiques a

affuré, que les Tartaies habitants d'une immenfè
élévation convexe devoient' être des peuples extrê-
minement anciens, il n'a pas cru que cela feul fuffilfoit
pour démontrer leur ancienneté ; mais il l'a démon-
trée par le témoignage même de l'hiftoire écrite; &
l'Empire de la Chine, le plus ancien des Empires ,
formé dans le voifnage de la Tartarie, eft une
preuve parlante de te qu'il a avancé.

Le critique, loin d'entrer dans la moindre difcuf-
fion hiftorique , loin d'avoir rien approfondi, rien
examiné, n'a pas eu des notions claires de toutes ces
chofes, & il en parle véritablement au' hazard, felon
fa coûtume.

Quand il eft queflion du teint des Negres & des
hommes bafanés, 'bom Pernety ,fans aioir fait là-
deffus la moindre'recherche, dit à l'Auteur ' ce
que Vus aveZ avancé à cet égard j orte -à faux.' Et

voilà les feuls mots qu'on trouve dans toute fa Dïffer-

.21[ "
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tafion par rapport à un fi important article dela Phy.
fiologie. Je prendrai ici la liberté de dire à Dom
Pernety que, quand il aura approfondi cette matiere
autant que l'a fait l'Auteur à l'article des Ngres
blancs, des Blafar'ds, & à celui qui traite de la cou-
leur des .Anzéricains ,alors cet. Auteur fera très-char-
mé de lui répondre. Mais que peut-on jufqu'à pré-
fent répondre à un homme qui nie feulement des
faits qu'il ne connoit pas-, & auxquels il n'en fubfti.-
tue pas d'autres ?. Quand un Auteur établit une caufe,
il faut que le critique qui nie l'exiflence de cette cau-
fe, en ait une autre toute prête pour remplacer celle
qu'il détruit; fans quoi il eft abfurde de vouloir dé-
truire une caufe; puifque tout effet en doit avoir
une. Quand on a rejeté les tourbillons de, Defcartes,
on y a d'abord fubftitué le fyftême de l'attraion,.
& ceux qui rejettent l'attra&ion, doivent à leur tour
inventer une nouvelle hypothefe ou bien en reffuf-
citer une ancienne; car enfin on ne peut pas laifler
un inflant les effets fans caufe. Les critiques, quiT
démbliffent un bâtiment> & qui'n'en bâtiff ent point,.
peuvent être fort contents d'eux-mêmes ; mais je
doute que tout le monde foit fort content d'eux.

J'ajouterai encore ici quelques obfervations pour
-développer davantage les idées de l'Auteur fur la di-
flin&ion des montagnes en convexes &c en pyrami-
dales,, par rapport aux effets qui peuvent en réfulter
en un temps de catacIyfme.

Les montagnes qui s'élevent. perpendiculaire-
nient, vont toutes , còmme on voit, fe terminer er
pointes de la figure d'un cêne dreZfd fur fa bafe , ou

G Z-
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d'une pyramide plus ou moins irréguliere: or plus les
eaux s'élevent autour de ces montagnes, & moins il
refte d'emplacement à leurs -fommets, où les hommes
pourroient fe réfugier ; puifque la bafe , qui occupe
le plus de terrein, eft la premie're fubmergée: ces
montagnes ainfi pofées dans les eaux, forment des
écueils & non des ifles.

Qu'on imagine après cela une élévation con-
Vexe, & qu'on faffe monter les eaux tout autour de
cette élévationjufqu'à un certain point, alors on verra
que la partie qui eft reflée à fec , forme une ifle &
non un écueil. Les hommes peuvent donc trouver
fiar ces dernieres hauteurs ce qu'ils ne fauroient trou.
ver fur les autres; puifqu'il eft auffi poffible de vivre'
dans une ifle , qu'Il eft impoBible de fubfifter fur un
écueil.

J'avoue qu'il n'y a dans aucun pays des éléva-
tions géométriquement convexes, non plus qu'il n'y
a des montagnes géométriquement coniques; mais les
irrégularités du terrein , quand la forme primitive
exifle , font des infiniment petits : ainfi quelques ro-
chers dontla Tartarie'eft parIemée-, n'empédent pas
que le tertein ne s'y éleve infenfibiement;. & c'efl
cette élévation infenfible qui fi.t la.convexité , que
Mr. de Montefquieu nomme très-bienune montagne
-plate, lorfqu'il parle de la Tartarie.

-mi

I.
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CHAPITRE XL.
De l'augmentation du froid vers le pole

antartique.

JE fuis très-perfuadé que, fi le critique eût lu les
Confidérations Géographiques & PhiJiques de Mr. de
Buache, il n'auroit jamais attaqué les obfervations
fur le degré du froid dans les deux continents fousles
mêmes latitudes.

Je fuis encore très-perfuadé que , fi le critique
eût lu les Colleaions du Préfident de Broffe, celle
de Barrow-traduite par Mr. Targe ,celle de feul'Abbé
Prévôt, il n'auroit jamais nié l'augmentation du froid
vers le pole antarétique. Mais quand on ne cite pas
des Auteurs,. & qu'on s'autorife du rapport vrai ou
faux d'un Marin tel que Mr. Guyot, qui n'a jamais
rien écrit, & qui n'a jamais eu la réputation: d'être
Phyficien ou Géographe, alors on peut dire tout ce
qu'on veut. Dans de telles matieres il faut abfolument
citer des Auteurs connus, & furtout lor:qu'il s'agit
de détruire un fait généralement reconnu.

Selon Dom Pernety, il ne fait pas plus froid en
hiver f/us!le!joixattieme degré de latitude riionaZe
quefous le quarante-huitieme degré de latitude Jèpten-
trionale. C'eft une chofe, dit-il, qu'il fait, & que
l'Auteur des Recherches Philojpphiques a ignorée.
En cela j'avoue qu'il ne fe trompe pas; puifque
l'Auteur l'a très-fort ignorée, .1
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S'il fait i cliàudfous lefoixantieme degré latitude
Sud, & cela en hiver, pourquoi donc M r. Halley
marque-t-il dans fon routier, fous les 52 degrés ,une
fi prodigieufe quantité de glaces, qu'elle eût fuffi pour
boucher le canal de la Manche ? Cependant il eft
inoui que le pas de Calais fe foit gelé. Or entre Mr.
Halley & Mr. Guyot, il n'y a certainement pas à
balancer : ils ont couru tous deux les mêmes mers ;
mais une feule obfervation de Mr. Halley eft plus
précieufe pour les vrais favants, que tous les rapports
de ce même Marin qui a mis des os d'un Géant,
haut de 12 à 13 pieds, dans une caiffe.

Je pourrois ici donner les routiers de pluf1eurs
vaiffeaux; mais je me borne à celui de la Marie &
de 'A'igZe, qui ont découvert le cap Circoicifion,
qui, avec le port de Drack , eft la Terre la plus
Auftrale que nous connoifiions. (*)

Les deux navires, que je viens -de nommer, fu-
rent, en 1738 , envoyés à la découverte des Terres
Auftrales par la Compagnic FrançoiJè des Indes: ils
trouverent la brume ds les 44 degrés de latitude mé-
ridionale , & 344 de longitude. Cette brume les
enveloppa & ne les quitta plus : le froid devint très-
vif, & cela au cœur de l'été, puifqu'on étoit dans
le mois de Décembre, qui correfpond , comme on
fait , pour ce climat, à notre mois de Juin. Quand
ces vaifeaux parvinrent au 48 degré, 50 minutes.,
ils fe trouverent entourés de glaçons hauts de trois-

() La relation de ces vaifeaux eft dans la colleaion du
Préfident de Brofe, & dans I'Hiire Général du Voyagp.
T.L-diion de Paris.
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,cents pieds, & de trois lieues de tour ; au point
qu'ils reffembloient à de grands écueils flottants : on
manouvra entre ces glaces en courant au Sud: mais-
fous le 54ime degré la brume devint fi épaiffe & les
glaçons fi ferrés, que les vaiffeaux y furent barrés, &
ne purent jamais pénétrer au-delà: malgré tous leurs
efforts pour continuer la route, il fallut retourner.

On voit que ces vaiffeaux étoient encore à fit
degrés en deçà du point, où Dom Perne~ty affure
qu'il né fait pas plus froid pendant l'hiver auftral,
que fous le quarante-huitieme degré latitude Nord,
où l'on peut naviguer en tout temps, & où l'on ne
voit jamais des glaçons hauts de 300 pieds.
, Dans -notre latitude feptentrionale les vaiffeaux
font parvenus jufqu'au quatre-vingt-cinq , & même à
ce qu'on prétend au quatre-vingt-huitieme degré: dans
la latitude oppofée aucun vaiffeau n'a certainement
dépaffé le foixante-troifieme, & on doute même de
la bonne foi de quelques Navigateurs qui prétendent
y avoir atteint : ce qu'il y a de bien certain encore..
c'eft que -nous ne connoiffons aucune terre au-delà
de ce qu'on nomme le Port de Drack. Je fupplie le
critique de nous expliquer d'une maniere fatisfaifante,
pourquoi on a été à 500 lieues tout au moins plus
avant vers le pole ar&ique que vers l'antartique..
Voilà la difficulté; mais le critique s'eft bien gardé
de la réfoudre; de forte que fa maniere de raifonner
eft fans ceffe en défaut-: il rejette l'explication d'un
phénomene & d'un grand phénomene, & ne donne
lui-même aucune explication, bonne ou mauvalfe. il
faut donc perfifter à croire , que l'augmentation du

f
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froid qu'on éprouve en allant au Sud , eft la véritable
caufe qui a arrête tous les Navigateurs, comme le fa-
vent les Puiffances maritimes qui ont envoyé des
navires à la découverte des Terres aufirales , &
comme un chacun peut s'en convaincre par lui-irê-
me en confultant les recueils de voyages que j'ai cités
plus haut. On peut bien s'imaginer que., fi l'on n'a-
voit pas été arrêté par quelque obilacle,. on eût tout
au moins' été reconnoître le cercle polaire autiral;
mais on peut affurer que: jamais aucun honime de
notre continent n'y a été : au point qu'on ne fait fi
à cette latitude il y a des terres , des animaux, des
homme;. tout cela.eft inconnu; tandis que les mers
& les pays, qui gifent fous le cercle polaire boréal,
font exatement décrits dans les cartes, & parcourus
tous les ans parles Marins & les-Voyageurs.

Quand le critique parle du froid qu'on reffent
aux iles Malouines , il dit que la glace n'y porte
point de groffes pierres. A .cela je réponds , que des
Phyfrciens ; :qui:veulent: connoître la nature d'un
climat, ne fe fervent pas de groffes pierres, mais de
bons thermometres bien fenfibles. Ainfi, pour pou-
voir parler du climat des ifits Malouines, il faudroit
avoir des tables d'obfervations méteorologiques; &
le critiquem'a pas été en état de faire de telles tables,
qui font l'unique chofe dont on: pourroit s occu-
per utilement dans ces ifles: au refte.,;comme le-ter'-
rein y efn affez uni, & quil n'y a pas !des futayes ,
cela diminue le degré de froid qu'on y éprouve-
ioit , s'il y avoit de grandes forêts ou de hautes
montagnes'
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J'ai dit que quand un critique rejette l'explicai-
tion d'un phénomene , il doit en donner une autre :
cependant Dom Pernety remplace un effet généra-
lement reconnu par un effet qui choque toutes les
notions qu'on a acquifes par l'expérience & les obfer-
vations des Phyficiens. Non feulement il nie l'aug-
mentation du froid vers le pole atlral ; mais il y
fabftitue encore une augmentation de chaleur fi gran-
de,qu'elle répond précife ment à douze d\egrés delati-
tude: car s'il fait auffi chaud en hiver fous le foixan-
tiéme degré de latitude Sud que fous le quarante-hui-
tiéme degré Nord , on voit qu'il y a dans les deux
latitudes une différence de température qui équivaut à
douze degrés, ce qui choque, comme je viens de le
dire, l'expérience même. = ,

En établifiant un tel paradoxe, le critique devoit
néceffairement entrer dans de longues difcuflions ;
mais c'eft en une feule ligne, en un feul mot, qu'il ha-
farde une telle propofition, & cela d'une maniere
qui prouve qu'il n'a pas connu feulement les pre-
miers éléments de la Géographie.

Rejetter une caufe fans en dire la raifon, & y
fubftituer une caufe contraire fans en diré encore la
raifon, c'eft une maniere de raifonner inconnue à
tous les Phyficiens -du Monde.

Tme fI u. .H h
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CHAPITRE XLI. -

De la fupériorité de lancien continent fur le
nouveau.

DOm Pernety prétend que l'ancien continent n'a

abfolument aucun avantage fur le nouveau, & il ac-

cufe l:Auteur des Rechzerches Philofophiques, de s'être

livré puérilement à des préjugés nationaux (*) , lorf-

qu'il g loué FEurope & les Européans. Selon le cri-

tique qu'on prendrpit à fes difcours pour un Améri-

cain, cette Europe en un mal-heureux petit pays où

le Cacao & le Baume duPérou ne veulent pas croître ,
&où les hommes n'ont pas plus d'induflrie & d'intel-

Iigence que les Caraïbes & les Hurons.
On voit que. je pourrois très -bien me difpenfer

de répondre à de telles abfurdités- cependant je ré-
ponds, que l'Europe en la mere de tous les arts & de.
toutes les fciences; que l'Europe eh la patrie de tous
ces immortels génies, qui ont honoré l'humanité, ou
qui l'onkconblée de leurs bienfaits (**). Il faut être

(*)Difleriation fur l'Amérique. Pag. 13.. & en général à
toutes -les pages.

(*) Quique pii vates, Phoebo digna loquuti:.
Inventas au qui Pitam excoluere per artes:
Ouique fui memores alios fecere merendo :
Omnibus his niveâ cinguintur tempora vitt. ÆEnei.VI.

Les anciens mettoient dans -leur paradis les Philofophes ,
les Peëtes & les Artiftes, par unc gratitude enversla mé-
moire de ces grands hommes, qui contrafte finguliérement
avec la baffef'è de ces Moines ignorants qui ont damné
Dcfbartes, Newton & prcfque tous les Poëtes.

2,6
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un véritable critique pour ne pas avouer cela , ou
pour ne pas le favoir.

Dans toute l'étendue de l'Amérique depuis le cap
Hoorn jufqu'à la baye de. Hudfon, il n'a jamais pa-
ru un Philofophe, un Savant, un Artifle, un hoin-
mead'efprit, dont le nom ait mérité d'être inféré dans
l'hiftoire des fciences , ou dont les talents ayent ferv
l'humanité.

Si aujourd'hui il y a en Amérique des hommes
qui favent lire & écrire, c'efL qu'ils font venus d'Eu-
rope : car les Américains naturels ne favent ni lire ,ni
écrire: c'eft un peuple abruti qu'on ne peut appliquer
à aucune fcierice , à aucun art. Les Hurons & les
Iroquois font encore auffi fauvages qu'ils lPétpient en
1525; ils logent encore dans de chétives cabanes
comme ils y ont toujours logé: ils n'ont jamais culti-
vé la terre, & ils ne la cultivent pas encore.

L'Europe a conquis l'Amérique, & elle la tient
fous fon joug avec autant de facilité que l'Empire Ro -
main tenoit la Corfe ou la Sardaigne. Si à tout cela
on ajoute les conquêtes que les Européans ont faites
en Afrique, en Afie & au centre même de ce formi-
dable Empire du Mogol, alors il faut bien fuppofer,
que ces Européans furpaffent autantles autres nation
du Monde par leur bravoure qu'ils les furpaffent par
leurs connoiffances dans les arts & dans les fciencesç.
L'Europe eft le feul pays de l'Univers où on trouve
des Phy fciens & des Aftronomes : car les Chinois,
qui fe vantent de tant de chofes , n'ont pas un feul
Aftronome, ni un feul Phyficien : ils n'ont ni Sculp-
teurs, ni Peintres, non plus que les autres peuples de
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rAfie (*). Quant à leurs Poëtes, & Irtout à leurs
Poëtes Dramatiques, ce font des Troubadours, & il y
2 autant de difnance de leur meilleure Tragédie /Khao-
chi-cou-LIl à la Phedre de Racine , ou au Cinna de
Corneille, qu'il y a de difnance de l'Alaric de Scudéri
ou de la Pucelle de Chapelain à l'Enéïde.

Notre ancien continent depuis Cadix jufqu'à Jé-.
do, depuis Goa jufqu'à Pétersbourg , renferme plus
de grandes villes qu'il n'y a- de miférables villages dans
l'Amérique. L'Allemagne elle feule a fans comparai-
fon plus de villes murées C 300) qu'il n'y a de bour-
gades au nouveau Monde. L'Empire de la Chine
contient plus d'hommes que tout le nouveau Monde
n'a d'indigenes d'une extrêmité à l'autre. L'Améri-
que n'a que de grandes forêts, & des forêts fi gran-
des qu'on peut y voyager par un pays de neuf-cents
lieues en ligne droite fans rencontrer une ville : il
n'y a pour cela qu'à s'embarquer à la fource du Ma-
ragnn & le defcendre jufqu'au Para.

Je laiffe à juger après cela fi notre ancien conti-
nent n'a aucun avantage fur le nouveau , ainfi que
Dom Pernety le foutient dans la Differtation qu'il a -

lue, à ce qu'il dit dans fa préface., à l'Académie de
Berlin le 7 Septembre 1769 à ce que je fuppofe.,
car il n'y pas une feule date d'année dans fon écrit ,
ii même au titre. Quoiqu'il en foit, j'ofe bien lui

(*)je publierai un jour quelquesrecherches que jfai fai-
tes fur les caufes qui ont toujours empêché les Orientaux
de réuffirdansla peinture, & cela avant l'établifement dû
Mahométifme,& dans des pays où le Mahométifxne n'a
jamais été dominant ,t:omme à la Chine & au Japon, où
.gn ne fait pas encore aujourd'hui definer corredétment.

'I
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dire qu'il eftle feul homme en Europe, qui ait jamais
foutenu un tel paradoxe, & je doute qu'on pût
trouver en Europe un autre homme affez préventi
pour défendre ce paradoxe.

Mais , objede-t-il, dans notre continent il y a
des Tartares, qui ne vivent que de chafle. A celaje
réponds encore , qu'il efi le feul homme qui ait jamais
fait des Tartares unpeuple chafleur: s'il avoit confulté
d'autres Auteurs quele Moine Plan Carpin& Alexan-
dre ab Alexandro, il n'auroit pu ignorer que les Tar-
tares font un peuple berger. On ne connoît pas l'in-
térieur de l'Afrique ; mais dans tous les pays con-
nus de notre continent, il feroit difficile de trouver
trois peuples véritablementchaffeurs : car les Lappons,
les Samoiédes ,les Tungufes qui ont des Troupeaux de
Rhennes apprivoifés, font déja des peuples pafleurs.
Il ne faut pas confondre toutes ces chofes & prêter
aux nations des meurs qui ne font pas les leurs.

On ne connoît pas l'intérieur de l'Afrique : on
affure qu'il y a des Antropophages; mais dans tous
les pays connus de n'otre continent , il n'exifle plus
d'Antropophages: fi en Efpagné, en Italie & en Fran-
ce on nourrit quelques-troupeaux d'hommes, cen'eft
certainement pas pour les manger , comme le croyoit
cet Iroquois dont j'ai parlé, & qu'on mena voir, en
1666, le réfedoire des Cordeliers.

Mais, objede encore -le critique, les terres de
l'Europe ont befoin d'une culture continuelle; & en
Amérique la terre donne tout d'elle - même.

En vérité, c'efn s'opiniâtrer à confondre les cli-
mats,, les pays &.la Nature entiere car les contrées

S H h 3,
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de l'Amérique , qui ont les mêmes latitudes que les
différentes parties de l'Europe, ont encore plus befoin
que l'Europe d'une culture continueIle. Que feroit
le Canada, l'Acadie , la Nouvelle -Angleterre , la
Nouvele-Yorck, fi les Anglois n'y travailloient pas
la terre, & s'ils ne la travailloient pas fans ceffe-? Le
critique dit avoir été à Monte-video: cela eft poffi:-
ble; mais il ne faut pas juger par Monte-video des
bords du lac Huron , & des rivages du- Labrador:
c'eft com me fi l'ou jugeoit de la Lapponie parla Pro-
vence & le Languedoc.

Au rele, c'eft un bonheur ineflimable pour la
plus grande partie de l'Europe , d'avoir des terres qu'il
faut fans ceffe cultiver: cela entretient, pour peu que
le gouvernement ne foit pas exceffivement mauvais.
l'aniour du travail, & non l'amour de l'oifiveté, l'a-
mour de l'ordre, & non celui du brigandage. Il n'y
a qu'à jetter les yeux furles plus belles provinces de
l'Efpagne comme la Valence, l'Eftrémadoure & fur
les meilleures terres du Royaume de Naples telles que
celles de l'Apulie, & on y voit une mifere que les
-payfans Anglois n'ont jamais connue, parcequ'on y
aperdul'efprit du travail; on y compte plus de Moi-
nes que de Laboureurs ; preuve évidente qu'on y a
perdu l'efprit du travail. Il eft plus commode de lire
du latin qu'on n'entend pas, que de conduire des her-
les & de battre en grange: les laboureurs mêmes de
ce pays-là, font des fainéants qui fe font promener
dans leurs champs, affis fur un eftrapontin de la char-.
rue; ce qui eft la chofe du monde la plus choquante
aux yeux de ceux qui ont vu labourer dans nos pays

e
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du Nord où lon fait tant de récoltes uniquement
pour nourrir le Midi. La Hollandea avitaillé pendant
trois ans- de fuite l'italie ; & elle pQurvoit en tout
temps une partie de l'Efpagne: l'Angleterre entrètient
l'autre partie de l'Efpagne & tout le Portugal. On
peutbien croire qu'il n'en coûte pas peu à ces excel-
lents pays du Midi pour être nourris ainfi par les fep-
tentrionaux. Dans les Etats du Pape, oùl'on a effuyé
tant de difettes , on a aufli vendu tant d'antiques
qu'un jour on ira voir les raretés de Rome en An-'
gleterre.

Quand le Nord de l'Europe étoit moins cultivé, il
étoit précifément fans police: aufli longtemps qu'on
continuera à bien cultiver les-terres, on n'y retombera
pas dans la barbarie : mai's le dépériffement de l'agri.
culture fera le pronoffic d'un fiecle d'ignorance.

Ce n'eft pas au renIe que je penfe avec prefque
tous les Auteurs agronomes modernes , qu'il faille
très -bien cultiver; il y a en cela comme en toutes
chofes-un milieu qu'il faut garder, & qu'il faut tou-
jours garder. Cette admirable maxime des anciens
optinè colere damnofum (*) n'ayant pas été bien pe-

fée, bien développée, que dis-je , pas inême bien
connue , voici ce qu'il en ent arrivé : prefque tous
les Auteurs agronomes modernes ont écritfurl'Agro-

*) Il femble que les anciens avoient prévu que l'on
donneroit un jour dans l'Agromanie ou dans un exces, un
rainement entierement-oppoféà l'efprit de l'Agriculture.
Quoi de plus fenfé que ces paroles de Pline que je ne puis
r1t'abtenir de citer; Jmo hircule ! 7udico modum rerum om-
nium utilifmum. enè colere necej'îrium :ei , optimne damnofum.

Je fupplie ceux-qui écrivent -fur l'Agriculture de pefer ces
paroles.- Lib, X VIII. C. VI.

Hh4



manie tandis que Caton ,Varron, Columelle, Pline

& Palladius, ont écrit fur 1' griculture, parceque les

anciens ont bien cultivé, & que ces Auteurs moder-
nes ont voulu qu'on cultivât très-bien , ce qui eft

réellement une chofe abfurde: auffi aucun peuple de
l'Europe n'oferoit-il fe vanter d'avoir porté fon agri-
culture au point où étoit celle des anciens Romains,
qui s'inftruifoient dans des livres qu'on ne daigne pas
même lire aujourd'hui: il y a peut-être aluellement
en Europe dix-mille perfonnes, qui ont lu Du Ha-
mel, & qui n'ont pas lu Columelle.

Quoiqu'il en foit, je répete , que c'eft un bon-
heur pour un pays d'avoir des terres qui , fans la
culture la plus pénible , ne rendroient abfolument
rien, & qui, par une culture pénible , donnent un
excédent confidérable. Le critique a-t-il eu fur tout
cela -des idées bien claires? J'en doute très-fort.

L'ancien continent a fur le nouveau une fupé-
riorité fi grande qu'il eft impoffible d'imaginer une
fupériorité plus grande d'un pays fur un autre , &
c'étoit encore bien pis du temps pafié, & avant que
l'Amérique eût reçu de notre Monde les Chevaux,
les Boufs, les Anes, les Cochons domeffiques , les
Chats domeftiques qu'on vendoit fi cher pendant tout
le commencement du feiziéme fiecle, qu'un matelot
Hollandois fit une fortune fingiiliere en Amérique en
y vendant des Chats : on y a encore été porter des
Chevres, des Brebis, plufleurs races de Chiens, des
Poules, des Pigeons, duRis, du Seigle, du Froment,
la Vigne cultivée, les Grenadiers,les Cannes à fucre,
les Caffiers, les Melons, les. Citroniers,.les Orangers.
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les Pommiers, les Poiriers, les Oliviers, les Noyers,
les Amandiers, les Pruniers, les Mûriers, les Cen-
fiers, les Abricotiers, les Pêchers. Enfim ce malheu-
reux pays manquoit de tant de chofes, & on y a
porté tant.de chofes qu'on pourroit en faire un cata-
logue prefqu'auffi grand que celui d'un cabinet d'Hi-
floire Naturelle.

Je conviens très-volontiers , qu'on eût pu faire
tous ces préfents à l'Amérique fans maffacrer un feul
de fes flupides habitants; mais les infames excès de
quelques voleurs Efpagnols, doivent-ils réellement
être imputés à tous les Européans, com me le critique
l'a fait? Doivent-ils furtout être imputés aux peuples
d'Allemagne, qui n'ontjamais été conquérir un pou-
ce de terre en Amérique? Voilà ce que j'ofe bien
nier au critique. La plus. faine partie- de la nation
Efpagnole n'a jamais approuvé les a tions de Pizarre,.
ni même le livre de Sepulveda, car. on voit par l'a-
pologie qu'il publia, combien ce livre avoit révolté
les efprits. On trouve fort mauvais , que Charles-
Quint ne voulût pas feulement donner audience à
Fernand Cortez ; mis il étoit plus facile de jouir
-des conquêtes de ce meurtrier que de le bien recevoir.
Quant à Vafco Nunnez, qui étoit auffi méchant que
Cortez & Pizarre enfemble, il fallut abfolument que
la Cour d'Efpagne envoyât un ordre en Amérique
pour-le faire pendre : c'étoit l'unique moyen de faire
cefler les déprédations inouies de ce brigand. Il faut
convenir encore, que les hifloriens Efpagnols n'ont
pas tous tâché de pallier les crimes.de leurs prétendus.
conquérants: on voit que Zarate rapporte avec.beau-
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coup d'ingénuité la confeffion publique que fit Pi-
zarre avant que de nourir : il avoua d'avoirfait très-
injuflement, & jàns aucune raifon , étrangler l'Em--
pereur Atabaliba, & d'avoir couché avec la femme de
ce prince après fa mort & encore durantfa vie. Le
Moine de la Vallé Viridi lui donna la plus belle ab-
folution qu'on puiffe donner à un pénitent.

C'eft avec bien du plaifir que je finis ce chapi-
tre, dans lequel il me paroît , que .j'ai démontré
l'exiftence du Soleil à ces Sauvages du Pont-Euxin,
qui foutiennent qu'il n'y a pas de Soleil.

C H A P I T R E XLIL.

Inadvertance du Critique.

IL me paroît, que Dom Pernety eft tombé dans une
efpece d'inadvertance, lorfqu'il a inferé dans fa Differ-
tation le paffage fuivant, qu'il eût pu omettre fans affoi-
blir en rien les arguments & les raifons dont l fe fe rt.

Voici fes terme.. Pag. 130.
Lorfque j'entre dans les tabagies Angloifes, Ho?-

Zandoifes, Flamandes, ou dans les Muficaux dlle-
mands, Danois, ou Suddois, il mefemble être tranf-
porté dans un carbet de Caraïbes, ou de Sauvages da
Canada.

D'abord il n'eft pas humainement croyable qu'il
foit entré dans tous ces endroits dont il parle; &
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quand il y feroit entré mille fôis, il ne s'enfuivroit
pas, que fix nations très-refpe&ables, les Anglois,
les Hollandois , les Allemands,,les Flamands ,les Da-
nois &les Suédois, reffemblent aux Sauvages du Ca-
nada & aux Caraïbes : cette comparaifon eft fi baffe
& fi outrée, que je ne fais comment on a pu y pen-
fer : car on ne fauroit dire, qu'elle eft adreffée à la
populace; puifque ceux, qui connoiffentl'Angleterre
& la Hollande , favent que les premiers feigneurs &
les négociants les plus diftingués y fréquentent ces
endroits, qu'on compare ici à des carbets de Carai-M
bes où l'on rôtit des prifonniers, & où dans une joie
brutale on-mange les membres de fes femblables.

Le critique , en comprenant dans fon énuméra..
tion prefque toute l'Europe, a eu grand foin de ne
pas parler des François, ce qui feroit foupçonner
qu'il eft lui-même François: quand on l'entend faire
l'apologie des Bénédi&ins, alors on s'apperçoit qu'il
eft lui-même Bénédi&in. Je ne difconviens pas qu'il
ne 'oit louable d'aimer l'ordre monaftique o'u on ef
entré pour faire fon falut , & d'aimer encore la nation
où on eft né; mais il ne faut pas pour cela vouloir
infulter les autres nations, parce qu'elles n'ont point
chez elles des couvents de Bénédi&ins.

Voici maintenant d'autres traits que le critique
a tâché de lancer 'contre -les Allemands. Il affure,
pag, 114, que Comus n'oferoit venir faire des tours
depafte-paf fe chk3 les peuples de l'>4llemagnefavante,
de peur d'être brûlé vif comme forcier , & il difoit
cela en Allemagne. Moi, qui ai vul'efcamoteur Co-
Mus & Mr. le Pelletier fon-afocié, 9ofe bien répondre
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d'eux, ils pourront ,:quand ils voudront, venir dans
l'Allemagne favante; & il ne leur fera, fait aucun mal.

Le critique s'étant reffouvenu, qu'il n'avoit pas
médit des Suiffes,. revient fur eux avec l'aventure des
klarionettes de Brioché, qui, par parenthefe, pour-
roit bien être un conte inventé à plaifir; mais pour
quelqu'un qui veut m*ddire, tous les contes vrais ou
faux font bons..

Il ne s'agit pas ici de défendre les autels de tant
de nations; mais ills'agit d'apprendre au critique ce
qu'il n'a pas fu, ou ce qu'il n'auroit pas dû oublier.

Les premiers Imprimeurs Allemands , qui aile-
rent porter des livres imprimés à Paris, faillirent à
être brûlés vifs par arrêt du Parlement,. comme for-
ciers manifefies, & furpris en fortilege; mais ces~Al-
lemands, pius malins que leurs Juges, fe fauverent fi
promtement qu'on ne put les attraper : on faifit leurs
éditions, qui ne leur ont jamais été reftituées dans
l'état où on les leur avoit enLvées contre le droit des
gens..

Il confle par les regiftres des Parlements de Fran..
ce-, que les François ont eux feuls brûlé autant de for-.
ciers que tous les peuples de l'Europe enfemble. J'ou-
vre la premiere Hiftoire--de France, qui me tombe
fous la main, & j'y trouve,. qu'en 1572, il y avoit
à. Paris feul, trente-mille forciers reconnus pour tels.,
& déferés comme tels à la juflice par leur chef mis à
la torture. Les annales de tous les peuples de l'Eu-
rope ne contiennent pas autant d'abfurdités qu'il y en
a dans la feule hifloire de la poje /ion des religieufes
deLoudun, quife terminaparl'affafinat de Grandiez.
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Les Convulfionaires, les Janfénifies, les Moliniftes,
les Fanatiques des Cevenes valent bien les Wampires
de Hongrie. Au refne, il faut oublier tout cela; les
François & les autres peuples de l'Europe n'en <*ont
pas moins refpe&ables. On ne reproche pas à un hom-
me qu'il a eu la fiévre chaude ou le mal caduc : on
rne doit pas reprocher à une nation policée la bar-
barie de fes ancêtres.

Ainfi tous les contes -au fujet de Comus , rap-
portés par Dom Pernety, ne prouvent rien du tout,
ni contre l' Auteur des Recherches Philofophiques , ni
contre fon livre. Dom. Pernety, dis-je, parle dans
trois endroits différents de fa Differtation, des taba-
gies & des auberges de l'Europe (*); & cela pour
réfuter un ouvrage écrit fur 'Hiftoire Naturelle de
lhomme. J'avoue, que cette maniere de critiquer
n'eft pas commune, & que l'Auteur ne s'y étoit af-
furément pas attendu.

Quand on fe- déclare , pour ainfi dire , ennemi
d'un livre, & qu'on attaque ce livre depuis la pre-
miere page jufqu'à la derniere, en noirciffant fans
ceffe l'Auteur, alors il eft bien difficile de montrer un
bon caradere; mais il faut alors abfolument montrer
un.bon efprit, &ne pas tellement compter fur la ma-
lignité des hommes, que, fous prétexte qu'on fait
une critique ou une. fatyre, on fe permette de dire
des chofes triviales, auffi inutiles à ceux qui leslifent
qu'à ceux qui ne les lifent point.

Eft-il donc bien intéreflant de favoir que les
élerins Turcs portent des.habits de plufieurs pieces-,
(*)»ffertationfur l'AmÇriguej aux pa5eC 105. iÎ0. 134,
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que les valets Chinois'mangent les refles de leurs mat-
tres, que les femmes de Chio portent des jupes fort
courtes, que David a été obligé de tuer cent Philiftins,.

,que le Gouverneur de Monte-video, avoit fait plaa
ter des Orangers dans une prairie, & que c'eni par une
fourberie &unehypocrz;ievéritable que les Dames met-.
tent du rouge (*)? Il me paroît que le critique, fans
affoiblir les arguments dont ilfe fert, auroit pupaffer
fur de tels détails, qui n'ont abfolument aucun rap.
port avec les" matieres contenues dans les Recherches -
Philofophiques. Et cependant il faut bien qu'il. y ait
un certain rapport entre ce que dit un critique, &
entre ce que l'Auteur a dit; fans quoi le leteur ne
conçoit pas même de quoi il eft queftion; on lui parle
de chofes fi différentes, qu'il lui eft impoffible de
débrouiller un tel cahos.

(*) Pag. 121. Nous ne fommes plus dans le fiecle du
prédicateur Ménot, qui déclamoit en chaire contre les
femmes qui mettoient du rouge. Ces déclamations, dis-je,
font un refte de barbarie qui n'eft ni dans no§ meurs, ni
dans notrefaçon de penfer.

Je ne fai comment Dom Pernety a pu affurer, pag. 16.
que lesfemmes d'Europe réjuffgentfi mal às'habiller, quei on
les examine deprès , on en trouvera au moins la moitié de contre-
faites.

A-t-il donc examiné de près la moitié des femmes de
l'Europe? Perfonne-n'a jamais penfé à dire de telles chofes
où il n'y a aucune ombre de verité. Etoit-il mieux inftruit
lorfqu'il affure , que les Dames de la premiere diftin&ion
ont la mauvaife coûtume de -voler le deffert? Etcependant
Il dit cela pag. io6.

Il eft pardonnable à un Religieux de ne pas mieux con-
noltrelesmoursdes femmes d'Europe, maisalors il ne fâIl
loit en rien dire , & ne pas lancer contre elles des traits
de fatyre fi peu ingénieux. D'ailleurs une Differtation fur
l'Amérique n'eft pas un ouvrage où l'on doit inférer
de tels détails.

,.38
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Je ne dis pas., qu'un critique. doive tellement
s'acharner contre un Auteur, qu'il ne le quitte pas
d'un infiant : il lui efi fans aoute libre de faire des
digreffions plus ou moins longues, plus ou moins en-
nuyeufes; mais il me femble, que ces digreffion.s mê-
mes doivent toujours avoir un rapport quelconque;
non pas au fujet que les critiques traitent , car ils ne
traitent aucun fujet ; mais à celui que l'Auteur a
traité.

L'art de la critique ne me paroît guere plus avan-.
cé que du temps d'Homere : 'eft réellement une rou-
tine qu'on ne perfe&ionie pas, & dont on fe fert
toujours : cette routine eft tellement connue qu'on
fait d'avance comment un critique s'y prendra pour
décrier tel livre, pour noircir tel Auteur c'eft ici
l'hifioire du hériffon, qui n'a qu'une rufe; mais elle
eff bonne, puifqu'elle confifte à piquer. Il efn bien
trille pour les lettres qu'un art, qu' pourroit rédui-
re en regles, ne foit jufqu'à préfent qu'une calomùie
mife en fyftême., On s.étonne de ce que l'on oublie
fi-tôt tant de critiques faites contre tant de livres:
j'en fais bien la raifon, c'eft qu'elles ne font pas itr--
llruives ; car fi elles étoient inftru&ives-on s'en
fouviendroit longtemps. Mais, malré tout cela., les
critiques écriront toujours, & on leur répondra tou-
jours, car on ne' fait pas des critiques côntre des
Auteurs qui -ne font pas en état de répondre : on les
laiffe, pour ainfi dire, enfevélis fous leurs propres
abfurdité4. Et cet Auteur, qui alla à la Sorbonne fol..
liciter une condamnation contre fon propre ouvra
ge, n étoit pas abfolument fou.
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Obfervationfur quelques ufages des peuples po-
licés, & des peuples fauvages.

JAi dit que le critique auroit pu s'abftenir d'entrer
danis des détails fi peu intéreffants fur quelques ufages
des nations de notre continent. il auroit-fans doute
pu s'abftenir de parler des fleurs & des aigrettes que
les femmes d'Europe portent dans leurs-cheveux_(*);
mais ce qu'il y a encore de plus fingulier, c'eft qu'il
accufel'Auteur des RecherchesPhilofophiques , d'avoir
fait comme les Tirolois qui ont le goitre, & qui fe.
mocquent. dit-il, de ceux qui ne l'ot pas. Si le
critique devoit indiquer dans quel endroit de fon livre,
l'Auteur s'eff mocqué de ceux quine font pas nat urel-
lement contrefaits, ou de ceuxqui font naturellement
contrefaits, il -feroit fort embaraffé; car il n'y a pas
un motdetout cela dans les Recherches' Philufophiques.

Dom Pernety a cru qu'il étoit très-aifé de difler-
ter longtemps furles modes& les ufages; mais ils'eft
trompé : cela exige beaucoup plus de recherches qu'il
n'en avoit faites, & après bien des recherches il eft

(Difertation fur l'Amériqu, -pas. m11.L critique .affure que les Dames en Europe partent .aus
oreilles des panddoques qui itur defcendent jufqua& bas de4a
machoire. Pag. na;.

Ce mot de machoire eft bien dur, & la politeffe veut qu'en
parlant des femmes, on dife jifu aiu bas dc jour,

encore
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encore difficile de traiter ces matieres avec précifion;
hormis qu'on ne fe permette d'écrire des chofestnvia-
les que les enfants n'ignorent pas.

Yabord il faut bien diflinguer les modes qui affe-
aent le.corps,..d'avec celles qui n'affe&ent que la pa-
rure & les vêtements :.lès premieres choquentla raifon
& le bon fens: toutes les autres font-très -indifféren-
tes, puifqu'on peut les quitter en un -inflant ,-& dès
qu'on s'en trouvemal; mais quand on a une fois la
tête applatie comme.les Américains, on ne fauroit plus
fe la faire arrondir: on eft contrefait & on refle con-
trefait, au point de n'ofer fe montrer dans un autre:
pays que dans le fien.

Les - Européans n'ont jamais adopté· beaucoup-
d'ufages qui affeâent le corps,,& en prenant ce mot à
la rigueur,on peut dire qu'il n'y a·, dans toùte l'Eu-
'rope, que la mode de percer les oreilles aux filles, qui,
flit fne violence. faite à la Nature; car les corps-de

jupe font partie del'habillemëntt on, peut y-renoncer,
& on n'efl eft point eftropi&.

La pratiqUe de fe faire la barbë-, o de la laifferi
croitre ï eft entore très-in différente.;* quoique , dans.
I'omiéme flecle,.il en réfulta une guerre qui coûta la:
vie à- trois millions de François -Mais- ce furent l'a-
mQur, la religion M. l'intérêtqi fe fervirent de ce
prétexte: fi ce prétexte leur eût manqué ,on en auroit
t.ouvéru nautre ;;&cefiecle.étoit fi barbare qu'on s'y
è-ntredétruifoit fouvent fans prétexte.

'Il eft: encoreindifférent de fe teindreles- cheveux,
ou de les poudrer; pourvu-qu'on n'y employe point-
de farine. Qxn affure que les Polonoisj, pour cacher-
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l. PiLa à laquelIe'ils font fujets i ont les premiers
i#naginé de faupoudrer leur tête de froment moulu:
mais comme les navigateurs ont auffi rencontré aux
Terres auftrales des Papons qui fe blanchiffent les
cheveux avec de la craie broyée, il faut bien fuppo-
fer que cette idée a pu venir à d'autres hommes qu'à
ceux qui ont la plica; cependant il n'y a pas de doute
que cette idée n'ait été fuggérée par un befoin.

Il n'en eft pas ainfi des Sauvages de l'Amérique;
prefque toutes leurs modes font des cruautés atroces,
qui ne tendent qu'à rendre l'efpece humaine difforme
& monitrueufe. Se percerle cartilage du- nez-fe. faire
des ouvertures dans les levres, Ce faire de profondes
incifions dans les joues; s'alongerJes oreilles, en cou-
per un morceau de façon qu'on peut pafler deux doigts
par le trou , fe racourcir le cou , fe comprimer la tête
au point de la rendre -plate, ou conique, oufphéri.
que , ou cubique, s'&er des dents gélafines, fe faire
enfler les jambes par des ligatures, fe découper toute
la. peau du corps, s'écraferle nez«, fe retrancher quel-
ques articles d doigts tout- cela eft bien autrement
déraifonnableque de pàrteraujourd'hui de petits cha.
peaux, & demain de/grafids, oumême c.e d'avoir de
gros ventres poffichs,&-degrosculs poftiches, com-
me les honàmes & les- femmes en avoient en France
fous le régne de Frinçois 11. (*) Ce n'étoit encore
là qu'un vain acceffoire furajoutéà lafrgurehum'aine,
& qui n'influoit pas fur ta coniftitation: c'étoit un vain
acceffoire dont on pouvait fe dépouiller avec plus d
facilité qu'on ne fe l'ajuftoit.

(*) Voyez les E9aisï'kiorqUs~ -fur Pais. Part. 4 P. 2
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Il eft- fingulier que les Sauvages de l'Amérique.,
qui-vivent dans d'obfcutes forêts où ils fe bâtiffent à
peine des cabanes , foient tellement entêtés de leur
beaùté ,ue pour paroître bien-faits, ils-s'eftropient, &
font.effu-yer à leurs enfants des fupplices qu'on n'ima-
ginieroit pas ailleurs pour châtier des criminels; & tout
cela afin que ces enfants ayent la tête plate, & afin
que cette tête plate reffemble à la pleine lune qui eft
ronide. Ces idées font celles de tous les Sauvages du
Monde : il feroit difficile de rencontrer parmi eux un.
homme tel que la Nature-'a formé; ou il lui man-
quera un teflicule, ou un doigt, ou quelques dents,
ou il fera cicatrifé, ou il aura dans la peau tics mar-
ques ineffaçables qu'on y auragravées par artifice. La-
raifon de ceci et ,que prefque tcus ces Sauvages vont
nuds: ainfi leurs modes, qui ne fauroient affe&er les
vêtements,,affeent le corpsmême; auffieft-ce chez
les peuples nuds que les modes font les.,plus barbares*

fl fubfifte fans doute en Afie & en Afrique quel-
ques ufages quffi révoltants que le font ceux des Am&-
ricains; mais ilferoit difficile de trouver en Afie &
en Afrique la réunion de toutes les modes Américai-
nes, dont la plûpart ne renferment aucun avantage
fenfible, ce font des abfurdités fans effet; & dont la
caufe eft dans un renverfement complet des notions

ommunes; car il eit contrelesnotions communes de
fe faire racourcir le cou; puifqu'il eft-impoffible qu'il
en réfulte quelqu'utilité, ni pour. ceux qui endurent
cette opération périlleufe, ni pour ceux quinel'endu-
rent pas. Il n'en eit pas ainfi à la Chine où l'on écra-
fe les pieds aux files-dediftinion. les Chinois ont

l z
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en cela des raifons qui font très-mauvaifes pour nousi
meais qui malheureufement ne font pas mauvaifespour
eux. Ce peuple a dopté un ufage cruel, parcequ'il lui
manque une loi ihjufte: fifes légiflateurs avpient par
une fandion expreffe, ordonné la clôture des femmes,
on n'y auroit jamais penfé à écrafer les pieds aux fil,
les; de forte qu'il eût été expédient poux ce peuple-là
d'avoir une loi injufter

On trouve auffi à la Chine beaucoup d'hommes
conocephales, fans qu'on fâche jufqu'à préfent s'ils
tiennent ce défaut de Tart ou de la nature; mais s'ls
le tiennent de l'art., cela prouve que les Européans ont
furpaffé le peuple le plus fage de-l'Afie, en adoptant
moins de ces modes, qui affedent le corps. La cour
tume de percer les oreilles aux filles.n'eft pas nimne de
notre invention: elle ríous vient des Romains (*),
qui lavoient prife des Africains & des'Maures chez
qui on la pratiquoit pour des raifons de fanté. Il n'y
a aucun fens ,à dire, comme le critique le dit, quela

perforation des oreilles fe fait dansl'idée de les agranr
dir en y fufpendant des bijoux : c'eft pour y fufper
dre des bijoux qu'on les perce, & c'eft. pour prouver
qu'on a des bijoux quon y fufpend. Au refte, il
paroît qu'on n'a pas fait attention parminous qu'il:fe.
roit aifé de porter des oreillettes ,fansfe faire une oar
verture dans lextrémité du lobe ce qui ne laiZe pas
que d'entraîner quelquefois des accidents.,

Rien n'eft plus commun que de voir les Hiftoriens
fe tromper , lorfqu'ils veulent découvrir 'origine

-Qý) On peutvoir là.deuins les médailles desImpératrices
Romaines du bas Emnpire, en commençnt par celles de:

Slavle. Helene..

a
.Wl
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desufages, qu'ils décrivent, & pourconvaincre le cri-
tique, qu'ifeft bien plus difficile qt'il .nefe l'eft ima-
giné,. de traiter ces matieres avec précilon ,je ne citem-
rai que l'exemple de Mr. le Beau ,.qui, en parlant des
Huns, dans fon Hiloire du bas Empire (*),affure
qu'ils écrafoient le nez à- leurs enfants ,afin que le caf.
que pût s'appliquer plus jufie à, leur vijage: je ne dif-
conviens pàs qu'il n'ait tiré ces détails de quelques Au-
teurs aficiens; mais. ces Auteurs anciens étoient cer-
tainement mal infiruits-des mours & de.la conftitu-
tion des Tartares,. qui font tousnaturellement camus.
D'ailleurs ,.pour peu qu'on conneifle la figure deleurs
cafques, faits d'une petite calotte avec un ourlet (**).,.
on- conçoit qu'il eût été inutile d'écrafer le nezà quel-
qtm'in pour lui faire tenir cette calotte fur le fommet-
dé la tête: il eût, été plus inutile encore d'écrafer le
nez aux femmes. qui n'étoient pas armées, chez les
,-uns, comme ellesne font pas encore aujourd'hui ar-
mées chýz aucune horde de -Tartares ,& eUes ont néau-
2noinsle mêmedéfauf que les h6mmes; parcequ'elles
le tiennent de la nature & non de Part.

Mr. le Beau fe trompe encore , lorfqu'il ajoute
que-es Huns fefaifoient. des taillades dansle vifage,
ifin dempêcher leur barbe de croître. Ces cicatrices
-zq'on leur voyoit auxjoues & au menton ; n'étoient
ni des.fcarifications ,. ni des balafres ; mais des brû-
lures pour prévenir les écrouelles & les humeurs froi-

s ils ne fe brûloient pas feulement de la- forte au

T. IV. L. 19. P. ý7&J
. Voyez. la. defcrie on •des cafquea. Tartare&,.

dns le voyage du P. Gerbillon.. Pag.. 37-.
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Yifalge; mais dans différents endroits du corps: auff
1roit-il difficilë, dit Hippocrate, de rencontrer un
Scythe qui ne fe fût appliqué le feu aux bras, aux ar-
ticles des doigts, aux épaules, à la poitrine, aux reins,
aux hanches (*). Ce peuple-là ne connoiffoit & ne
connoît encore aujourd'hui contre fes maux d'autre re-
nede que l'application du feu, qui eftungrandreme-
de chez les Afiatiques; ils ont des coliques & des dyf-
fenteries qu'on ne fauroit guérir que par le feardent.

il y a, à la vérité, des pays- où on écrafe le nez
aux enfants; mais on ne peut en alléguer d'autre rai.
fon que le caprice & les fauffés idées qu'on s'y eft for.
nées de la beauté corporelle. C'eft une bien grande
impertinence que celle qu'on lit dans un voyageur,
qui- foutient que les Negres fimes contraéent cette dif-
formité en-tettant leurs meres, dont lefbin eft fi dur,
<iit-il, que les enfants. en deviennent camus. Quand
on le feroit exprès, il ne feroit pas poffible d'imagi-
ner une abfurdité comparable à celle-là.

Le.critique fé trompe à-peu-près dans le même
fens, lorfqu'il affure qu'il y a des peuples* qui rega-
dent les grands ongles comme une beauté. Dans plu-
fièurs-provinces de l'Afie & de l'Afrique on fe laiffe
croître un ongle à chaque main ,non pas pour prouver
qa'on efit beau, mais pour prouver qu'on eft noble
ou lettré; puifqu'avec deux grands ongles auxmains
on ne peut exercer, aucun art mécanique. Il ne faut'
donc pas confondre ce qui eft- ne preuve de7noblefle
avec ce qui pourroit être unè preuve de beauté.

()De acre, aqu;ii, loci"-

2416
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Ce n'ei pas mon idée d'entrer ici dans une difcuf-
fion fuivie de tant de coûtumes.dont on a- ridicule-
ment expliqqé l'origine ou la caufe : je me conten
terai de faire encore obferver qu'après avoir confondu'
les modes qui affedent la parure aveccelles qui affec-
tent le corps ,'le critique n'a pas même diffingué un
défaut naturel, tel que le g -ître dea Tirolois, d'avec
ces défauts artificiels qu'on imprime aux enfants Amé.
ricains. C'eft une pure imagination de fa part de croi-
re que les goîtreux femocquent de ceux qui ne le
font point: ils connoiffent trop bien pour cela la four-
ce de leur mal ,.ont ils favent fe confoler en ufant d'.-
ne certaine déférence à l'égard de ceux en qui ce mal
efi parvenu à fon comble, & c'eft le bon naturel qui¯
leur infpire ce fentiment de commifération envers det
malades incurables. Je fai bien que Belon & quel-
ques autres Auteurs ont prétendu qu'en employant uu
certain régime, il feroit poflible , finon de guérir le
goitre au moins de le prévenir dans les enfants; mais
cela n'eft pas même vraifenblable ,-& un peuple qui eft
uie fois fujet à cette extumefcence, ne peut s'en dé-
faire qu'en quittant fa patrie. Les feize-mille Saltz-
bourgeois qui, en f('3.., abandonnerent leurs mon-
tagnes,; pour s'aller fixerdans la Pru ffe, étoientla ph>
part goîtreux, & je doute que leurs defcendants le
foient encore aujouro'hui. Dès la premiere année,
quatre-mille d'entr'eux moururent (*), comme cela
arrive aux montagnards qui s'établiffent fubitement
dns les plaines: d'ailleurs un peuple qui émigre , ne

(*)Voye z L'article de la Pruile dans la. Géographie
de Hubner.
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fauroit éviter les maux attachés aux émigrations , aux
regrets d'avoir quitté fa terre natale , & aux foucis
enfin qu'il retrouve dans une terre étrangere..

Le critique , après avoir differté fi fuperficielle-
ment fur les ufages nationaux,.parle auffi des goûts
nationaux,.& il affure entr'autres chofes tj''en Europe
les hommes airent à la fureur les femmes qui ont un
nez retroulfé,& que les femmes- aiment à la folie les
hommes qui ont un nez- aquilin (*). Il a pris cela dans
les Contes de Marmontel, ou dans quelqu'ancien Trai-
té de Phyfiognomonie , de la force de celui de Jean-
Baptifle Porta, qui étoit aflez, peu Pþilofophe pour
s'appliquer à la prétendue fcience desPhifionomiftes,.
qui eft la four de l'Aflronomie Judiciaire. Quoiqu'il
en foit, ce n'eft ni dansdes Contes,-ni dans des Trai-
tés de Jean-Baptifle Porta , qu'on peut apprendre à
connoître le goût des peuples de l'Europe: ilne faut
pas tirer de·quelques cas particuliers des induétions
générales , ni vouloir connoître les regles de la chofe
du monde-la plus yariable. Les hommes qui ont le
nez aquilin , & les femmes,.qui lont retrouffé ,- font
comme tous les autres individus de leur efpece, tan-
tôt heureux ,.tantôt malheureux dans leurs amours ,
fuivant les circonfiances, qui ne dépendent affurément
pas de la forme de leur ner, quoiqu'en dife le criti-
que, qui auroit pu attaquerles Recherches Phiofophi-

ques d'une maniere plus inftru&ivefanss'appefantir à
chaque inflant fut des détaileminutieux que perfonne
n'iroit chercher,.& que perfonne ne foupçonneroit
mêne dans une Differtation fur l'Amérique, où ron-

Diftation fu Amériqu Pag. 2 pou it
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pouvoir dire tant ie tant 'de chofes fans parler des
nez aquilins

C H AP I T R E XLVI.
Ynclufion.

SI le critique, quia attaqué les Recherches Philofo-
phiques , eût été plus au fait des matieres qu'ila voulu
traiter, s'il eût mieux approfondi les chofes, on au-
roit pu lui répondre en neuf ou dix chapitres; mais
il a fallu en faire plus de quarante, tantôt pour prou-
ver, qu'il n'a pas compris l'Auteur, tantôt pour dé-
montrer, qu'il a changé l'état de la queftion en ne
pre4ant pas l'Amérique pour ce qu'elle étoit il y a
deux-cents-cinquante ans. Cependant il étoit bien
facile de refler dans les bornes de la quefnion, & de
comprendre l'Auteur qui n'a pas écrit en Grec.

Si on examine bien toutes les imputations du cri-
tique, qui font peut-être au nombre de plus de mil-
le, on n'en trouve aucune qui foit fondée , & qui ait
été faite avec connoiffance de caufe. Premièrement il
accufe l'Auteur d'avoir décrit tout le nouveau Monde
& de l'avoir décriéfqrs y avoir voyagd. C'eft comme
fi on faifoit un crime à Mr. Rollin d'avoir décrit la
bataille de Cannes, & de ne s'être pas trouvé à la ba-
taille de Cannes, ni au fouper d'Hannibal. Suppofons
pour un.infant,que l'Auteur eût voyagé au nouveau
Monde, alors le critique lui eût dit tout de même;

Tome il.. K k
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mais -vous ne vivieq pas du temps de Chriftophe Co-

kcmb : vous n'étic pas préfent d l'excommunication qui
fut lancée contre lui , dans l'ifle de St. Domingue , par
le Moine Buellio vous n'avez pas afßé au procès en-
tre .Améric ou Alberic Vfpace & Ojeda : vous n'a-
VeCpas connu per/nnellement le héros Fernand Cor-
tel, ni le généreux Ovando, ni le brave Pi>arre , ni
le CapitanVacA Nanneq. Et vous avez parlé de tous
ces perfonnages-là? En vérité cela eft impardonnable.

Il réfulte de tout ceci , comme on voit , que,
l'Auteur des Recherches Philofophiques, qui vit dans
le dixhuitieme fiecle; ne vivoit pas dans le quinzie-
me fiecle, ni pas encore dans le feizieme. Ainfi fon
crime eft le même que celui de -Mr. Rollin, qui ne
S'eft pas trouvé à la bataille de Cannes.

L'Auteur, ayant fans ceffe parlé de l'Amérique
telle qu'elle étoit en 1492, ne s'attendoit vraiment
pas que Dom Pernety viendroit lui oppofer le jour-
nal duP. Feuillée.ou celui de Frézier, qui voyageoit
en 1 1î : cependant il I'accufe d'avoir toujours parlé
centre la vérité; parce qu'il n'a pas dit ce que le P.
Feuillée a dit. C'eft comme fi on faifoit un grand
crime à un Hiflorien d'avoir parlé de Philippe de
Macédoine, & de n'avoir pas confulté le Didion-
taire de Moreri.

Je crois avoir affez infifné fur les inclinations, les
habitudes & les meurs des Sauvages de l'Amérique,
pour avoir mis le ledeur à portée de juger fi ces bar-
bares font des Philofophes, comme Dom Pernety le*
foutient depuis la premiere page de fa Differtation
jufqu'à la derniere,
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Quand même il ne ferait pas ici du tout queffion
des Américains en particulier , je dirois toujours,
qu'on .ne peut affurer, fans choquer les notions com-
niunes, quela vie fauvage eft préférable à la viefociale.

La perfedibilité eft le plus grand préfent que la
Nature ait fait à l'homme, qui a reçu cette faculté
pour qu'il la cultivât, & non pour qu'il-ne la cultivât
point. Dans la vie fauvage.on ne fe fert que de l'in-
flind animal, qui nous eft comnun avec les bêtes,&
non de la perfedibilité, qui nous met au-deffus de
toutes les bêtes :l'intention de la Nature a donc été
que l'homme vécût dans l'état civil; car fi fon inten-
tion eût été qu'il vécût dans l'état fauvage, elle ne
lui auroit donné que le feul infiin& animal, qui, en
ce cas-, eût fuffi pour le guider, comme il fuffit aux:
autres animaux. Cet argument me paroît fans réplique.

Or, fi après cela on veut favoir à quels hommes
compete le titre de P/ziiofhpe, on fent qu'il appar-
tient à ceux qui ont le plus étendu leur perfedibilité.
Ainfi il eft abfurde de dire, que des Sauvages, qui
n'ont jamais cultivé cette faculté , font auffi des
Philofopes. Ce n'eft pas feuleient abufer des ter-.
mes; mais c'eft confondre les idées au point que leur
-confufion n'eft plus qu'un délire.
..L'inftind animal enfeigne au Sauvage à fe con-

fIruire une cabane , à coucher avecfa femelle, à élever
fes enfants, à parler, à vivre de chaffe, de pêche, ou
de fruits fauvages, fuivant les produdions naturelles
du pays, a fe défendre contre fes ennemis, ou à les
attaquer. Or, y a-t-il, dans toutes ces adions, une
feule qui diilingue réellement ce Sauvage d'avec les

Kk~ z
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bêtes? Elles fe; bâtiffent des nids, s'accouplent, éle-
vent leurs petits, ont leur langage-, vivent-de-chaffe,
de pêche, ou de·fruits fauvages ,s'attaquent ou fe dé-
fendent fuivant le befoin. On voit bien, que ce ne
font-là que des opérations de l'inftina, & qu'il n'y'a-
aucune trace de la perfe&ibilité dans la conduite de ce
Sauvage, & cependant il a reçu cette faculté, tandis
que les bêtes ne l'ont pas reçue : on peut donc lui
imputer de n'avoir pas rempli les vues de la Nature,
qui ne lui a pas fait envain un don fi précieu,.

Mais, dit Dom Pernety, fi nous n'admirons pa-s
les Iroquois & les Caraïbes , nous avons donc été de

grandsflupidesde tant admirer le Philofophe Bias(*>
En vérité, j'ai beaucoup de peine à concevoir que
quelqu'un ait pu penferfeulement à direde telleschofes.

Si Bias n'avoit pas appris à lire & à écrire, s'il
ne s'étoit pas fervi de fa perfedibilité naturelle, s'il
m'avoit pas cultivé les fciences pendant touteTfa vie,
& avec une opiniâtreté finguliere, nous ne l'admi-
rerions non plus, que nous n'admirons les Iroquois
& les Caraïbes. Ainfi les raifons,· qui font que nous
admirons tant Bias, & en général tous les Philofo-
pbes anciens & modernes, font précifément les rài-
fons, qui nous empêchent d'admirer les Iroquois &
tous ceux, qui comme eux fe guident par l'inflina,
& oublient la perfeéibilité.

Je viens de détailler en peu de mots les a6dions
animales, produites par la feule force ou la feule im-
pulfion de l'infliné; or, qu'on les examine toutes &
on trouvera qu'elles excluent le travail indireâ, & ne

( *) Di§lèrtation fur l'dmérique, Pag. 86.
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renferineit qu'un travail dired, & qui ne concerne
immédiatement que la nourriture & la conftruaion
du nid où on éleve les petits; & cela eft fi peu un
vrai travail, qu'on peut dire, que l'homme fauvage
& les bêtes ne travaillent pas ; & voilà la preuve
évidente, que l'homme fauvage ne penfe pas à éten-
dre fa perfedibilité qu'on ne peut abfolument éten-
dre que par un travail indire&, c'eft à dire, par l'é-
tude, le plus dur, le plus pénible des travaux.

S'il n'y avoit que des Sauvages fur notre Globe,
ce feroît le plus horrible féjour qu'on pourroit imagi-
ner dans l'Univers entier; le travail manquant abfo-
lument à la terre, elle deviendroit un grand marais par
le débordement continuel des fleuves & des rivieres,
les lieux élevés fe couvriroient de bois, & le gibier
prendroit le deffus-fur l'efpece humaine, comme cela
-étoit précifément arrivé dansle Nord de l'Amérique,
où l'on comptoit plus de cent Caffors fur un feul in.
lividu à face d'homme. Sur ce Globe inculte & dé-
folé des barbares ne feroient que s'entredétruire, &
leurs guerres augmenteroient à mefure que leur pare fA
augmentéroit; plus ils feroient pareffeux, & moins la
terre pioduiroit ; moins la terre produiroit, & plus ils
fe battroient pour fe difputer la fubfiftance toujours
'néce , & toujours plus difficile à trouver. Si les
anim carnaciers prenoient le deffus , fi les Serpents
prenoient le deflus, alors l'efpece humaine périroit to-
talement , car elle ne feroit jamais en éat de repren-
dre fur les animaux carnaffiers & les Serpents, la fupé-
riorité qu'elle auroit une fois perdue. La Nature a
donc donné. à l'homme la perfedibilité pour prévenir
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les horribles défaftres dont je viens de parler, & qui
feroient infaillibles fi notre Globe n'étoit hebité que.
par des Sauvages; mais un feul peuple policé peut
prévenir tous ces maux; car un peuple policé s'étend,
fait des établiffements, envoye des colonies, & bâtit
des villes : les Sauvages au c9ntraire n'envoyent pas
des colonies; parce qu'ils font eux-mêmes une efpece
de colonie errante, qui ne fe fixe nulle part, & qui
fe bat fans ceffe contre d'autres vagabonds.

On a vu cet état de guerre où .vivoient les Amé-
ricains du Nord au temps de la découverte : ce n'é-
toit pas un état de guerre où- on pouvoit s'attendre à
la paix : il falloit ou fuir, ou mourir, ou vaincre;
car il s'agifloit de la fubilifance : il falloit fe battre
ar la même néceflité qu'il falloit manger, & ces

b1rbares ont toujours, été:fi atroces dans leur ven-
geance, fi furieux dans leur colere , qu'ils n'ont ja-
mais fçu ce que. c'étoit que pardonner.

J'ai lu les déclamations véritablement indécentes
de Mr. Serran de la Tour contre les Anglois, qui
pendant la, derniere guerre, avoient mis à prix la tête
de tous les Sauvages , qui tenoient le. par ti de la Fran-
ce: il eft furprenant que -cet écrivain n'a pas com-
pris , que, s'il avoit eu une plantation en Amérique , il
en eût fait tout autant; car les Quakers de la:P enfil-
vanie, qui ne fe font pas mêlés de la guerre-, les Qua-
ikers, dis-je, qu'on n'a pu ni par promeffes, ni par
menaces, obliger à prendre les armes, ont dû ialgré
eux mettre à prix la tête des Sauvages. (*)Il eft bien

ç*) Dès le 28juin 1?às ,les Anglois-mirent la tête de cha¾
que Sauvage à aoolivres de France: puis à Soo livres., ouy
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certain, que des hommes, qui font la guerre comme
ces Sauvages la font, ne peuvent fe plaindrie de ce
qu'on les traite comme des incendiaires. lis ne fe pré-
fentent jamais en rafe campagne pour qu'on leur puif-
fe livrer bataille, & vuider un grand démêlé: ils fe
cachent & fe cachent tellement qu'on ne fait pas où
ils font, cependant ils parviennent pendant la nuit au
nombre de trente à quarante jufqu'aux plantations &
y mettent le feu avec des mêches d'agaric, comme je
l'ai dit dans le chapitre où j'ai traité cette matiere plus
au long..On conçoit que, quand on a à faire avec
des ennemis, qui n'ont pas le coürage de fe battre, &
qui ont néanmoins le fecret de commettre de fi hor-
ribles dé'gâts., il faut bien changer à leur.égardlesloix
ordinaires de la guerre; & d'ailleurs, quand on ent en
guerre avec eux, il ent indifférent de les défaire après
avoir mis leur tête à prix, ou fans la mettre à prix;
puifqu'on fait bien, que de leur côté ils ne font jamais
quartier à perfonne , ni aux vieillards ,ni aux femmes,
ni aux enfants à la mamelle, ni même aux bêtes; & ils
feroient bien fichés, lorqu5ls brûlent une habitation,
de laiffer en vie un bouf ou un cheval échàppé à l'in-
cendie de l'étable : auffli les plus grands excès de féro..
cité qu'on puiffe lire dansl'hifloire d'un peuple bar.
bare, font ceux que commirent les Sauvages Dellawa-.

tre 35o qu'on payoit à celui qui faifbit fur eux unprifonnier.Ce ne fut qu'en 175' , quelesQuakers imiternt cette con-
duite , & ils commencerent par la tête d'un Sachem Della-ware. On conçoit, que les Sauvages étant en petitnombre& ,toujours. cachés dans les bois, on ne peut les défairequ'un à un. Sils étoient en grand nombre, & s'ils fe bat-toient en rafe campagne, on fe garderoit bienwde mettreleur tête à prixi mais la principale difficulté eit de les trouver.
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res contre les Quakers de la Penfilvanie, qui dir2nt
enfin: nous avons à faire à desloups & à des incen-
diaires; nos loix nous défenderffte nous battre; mais
elles nous permettent de tuer des loups & de punir
les incendiaires fuivant le code civil , & non fuivant
le code militaire.

Comme j'ai répondu à toutes les objedions du
critique, & mis tous fes paradoxes dans leur jour s
je me crois difpenfé de devoir répondre aux injures
par lefquelles il termine fa Differtation , pages 135
& 136. Il en réfulte que le critique fait dire des in-
jures, & qu'on fait les lui pardonner.

Je finis ici cet écrit , & fuis très-charmé de le
finir.

Nec lufßffe pudet i fed non incidere ludum,

Ce 26 Mars 1770,

F I N.
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